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I.es vignellftA qui arcoinpagnent celte niition des Peintres 
des Fêles galantes ne sonl pas données eoninie spécimen des 
gravures destinées à la grande éilition de VUisloire des Peintres 
qui reproduil les eliefs-d’o'livre des Maîtres de tontes les 
écoles. Ces vignettes ne sonl qu’un aceessoire , et sorveni de 
têtes de cliapilrc aux monographies de l’édition grand in-4*. 
Leur petite dimension a permis de les employer ]iour l’orne- 
ment de ce voluaie. 


































L'histoire (l(î hi peinture est inconnue, et pourtant 
(pioi de plus charmant à raconter et à lire? Non-seu¬ 
lement rcxistence des gi'ands artistes est toute remplie 
‘le romans et de drames, mais elle se rattache encore 
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IllSÏÜlHK 


par niilltî liens à tout ec qui nmis émeut cl nous en}t- 
tive le [iliis : la politique, raniour, les actions liérnï- 
([iies, la physionomie des personnages ramenx, h's 
mœurs des divers peuples, leurs usages, leurs cos¬ 
tumes. Peut-on écrire la vie de Gros, par evemiile, 
sans rappeler les hatailles de rKiiqiire; la vie de Léo¬ 
nard de Vinci, sans pénétrer à la cour de François 1®“’; 
la vie de Titien ou celle d’Albert nurcr, sans faire 
revivre les grandes ligures de Luther et de Charles- 
(Juint? Il y a un moment où l’iiistoir ■ de Part, soule¬ 
vant des tapisseries auxquelles on n'a pas encore tou- 
elié, nous introduit par une porte secrète auprès de la 
grande histoire, et nous v fait rencontrer Ilolbein enti’e 

O V 

Anne de Boulen et Henri VIII, Velasquez à côté de 
son ami Philippe IV, Rubens en compagnie de Marie 
de Médicis, et Phili[)pe de Champagne dans les appai - 
tements de Richelieu. 

Les livres d’art oui été jusqu’à ce jour des livres 
sans aucun charme, et par conséquent sans aucun art. 
Kcrlts [tour la [dupait d'un style sec et décoloré, ils 
ont résolu ce singulier [troblème de nous ennuyer on 
nous parlant de ce qui doit nous ravir, la beauté. 
Qu'esl-ce donc que la peinture, si ce n’est le mo:ub' 
vu par son côté le plus charniaut, [tar le côté qui inté¬ 
resse rcs[»rit et [tiait aux regards? Considérée d'ail¬ 
leurs en elle-même, riliSTousE ors Piunthes. si on la 

^ é 

suit pas à pas dans chacune des personnalités qui la 
com[iosent, depuis la Renaissance jusqu’à Prud’lion ou 



















DES l'ElISTRES. 

Léopold Ruboit, jusqu’à IleynoUls ou Lova, ot, si Tou 
'iHit, jusqu’à M. Ingres; celte liistoiro, disons-nous, 
il MU attrait particulier, indépendant de raftinilc des 
tableaux avec les temps et les modèles , et cela parce 
'lue la plupart des peintres curent une existence pleine 
'l’intérêt, et lurent comme les héros de toute sorte de 
votnans, tantôt gracieux, tantôt pathétiques et ter- 
libles. Qu’on prenne au hasard la vie de Uibera, celles 
de Rembrandt, de Walteau, dcRerghcm : on y verra, 

É 

i^oit un drame domesti(pie aussi émouvant que les 
^Ittrlyres du peintre espagnol, soit le développement 
'l’un caractère fantasque, rêveur et personnel, soit les 
inohilcs émotions d’un poète amoureux , soit un mu- 
'lèle de tranquille et riante philosophie. De sorte que, 
'-'U dehors même de leurs sujets favoris , les peintres 
"ul presque tous une vie intéressante, colorée, pleine 
d accidents, comme cela doit naturellement arriver 
uux hommes faits pour sentir. 

r * 

Kcrirc dans la langue française, la [tins parlée aii- 
J'uird’bni de tontes les langues de l’Europe, l’Histoire 
'les sept grandes écoles de [teinture; réunir ainsi en im 
livre d’un formai élégant et facile tant de documents 
'gnorés, non traduits, épars dans les ouvrages hollan¬ 
dais, italiens, llamands, espagnols, anglais... n’cst-ce 
Ras reiulre un service aux ainatems de tous hs 
pays, saluer dans chaque nation ce qui riionore, 

^‘l taire admirer à cliacune d’elles ce qui fait la gloire 
autres ? 
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IIISTÜIIÎE 


Conii)len irouvrygus cuùlcux, iiicotuplüts, éciils 
d’un stvlc barbare J dénués de toute poésie, seront 
rendus inutiles par un livre (jui en reproduira la sub- 
slanee, mais non la pesanteur, qui en rectifiera les 
ei rements, en relèvera les contradictions et les fautes, 
et en extraira pourtant ce qu’ils ont d’utile, à savoir ; 
les buts incontestables, les indications précieuses, et 
ènlin , parmi tant de jugements, ceux (jiii méritent 
d’èti e discutés ou conservés ! 

Une telle Ibsiomr des Peixtiies s’adresse à tous les 
genres de lecteurs. Elle offre aux gens du monde un 
nouveau domaine de jouissances, un moyen d’enrichir 
leur conversation, de vérifier, pour ainsi dire, par 
l’histoire de l'art, ce qu’ils savent déjà do la littéra¬ 
ture, des mœurs, de la géographie des nations et de 
leurs idées. Greuze sera la palette de Diderot j àVou- 
Wermans dira les habitudes des chasseurs; Van Dvck 

* «ri 

nous retracera les physionomies de l’Angleterre au 
tenqjs du second Stuart; Raphaël nous livrera les 
clefs du Vatican, et saura nous initier aux secrets de 
la pa[)auté, à la manière dont elle entendait s’emparer 
[)ar les sens du gouverncineiit de l’imivcrs. Lorsque 
les visiteurs seront grou[)és autour d’une table de sa¬ 
lon, <pte pourra-t-oii étaler devant leurs yeux, sous les 
clartés de la lampe, (jui vaille riiisioiiiE uns Pewjtres? 
Quel livre niagii'fiquemeiit illustré, quel ouvrage de 
luxe pourra égaler le charme et l’impoiiancc de celui 
qui renfermera les œuvres les plus vaiiées et les plus 




















DES l'ElM'JîES. 
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celles des jiiaiuls niaîU’es, un album où Lawrence aura 
'JÙs un de scs élégants portraits ; Rembrandt, sa 
lionde de nuit; llolbein» sa Danse des 7norts; Tcr- 
biirg, Netsclier ou Metsii, quelque scène d’intérieur 
l'emplie de grâce, de mystère et de modestie ; Josejili 
Vernet, une marine ; lliiysdaè], un paysage ; \^an der 
Necr, un clair de hme ; Greuze, une bunille de frais 
enfants et de belles jeunes filles ; Van Huysum, un 
bouquet de fleurs*... ? Et si l'on permet à l’écolier de 
parcourir d’une main prudente une aussi i>récieuse 
galerie, que de choses viendront se classer ifelles' 
meinos dans son esjirit ! que d’instruction ne puisera' 
l'il pas dans cette Histoire de la peinture, qui n’est 
'4>rès tout que la peinture de l'Histoire 1 On conviendra 
laeilcmcnt ([ue tout l’esprit du monde dépensé à l’il¬ 
lustration de tel ou tel livre à la mode ne saurait être 


Ce (jui uV'tail i(iruii projet, jtresipie un ivvo, quand ces 
pages ont été écrites, est devenu une réalité, Hus de cm/ livrai¬ 
sons tic Vlfisloire des Peintres oui été publiées, savis internip- 
Uon, et contiennent les cliel's-d’onivre de toutes les écoles 
200 gravures sont ]nvlcs pour les livraisons suivantes; les 
Iteanlés de ce livre ont fait son succès; le bas prix des livrai- 
■'^oiis a rendu ce succès populaire. — I.a pagination des maîtres 
'‘‘uni îiidépendanle, cliacnn a puisé dans ce riclie innsée scion 
•'^cs éludés et ses préférences,—Les éditeurs ont tlétaclié de l’ori- 
■''einblc qucbjues-unes des nionograidiies de M. Cbarles lUanc, 
‘10 ils réunissent, sans les gravures de lu grantlc édition, en un 
petit xohinic dans le format .à la mode. — {Voir, la lin du vo- 


•'oe, la liste dos maîtres déjà publiés dans VHistoire des 
Peintres,) 
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niSTOlUE DES PElM'llES. 


iiussi pi'utilablc aux jeunes gens qu’un ouvi-age uîi 
seront reliés, pour ainsi dire, les niusées de Florence, 
lie Dresde, d’Amsterdain, de Madrid, de rErinitagc et 
du Louvre. Celui qui inédite un voyage en Italie saura 
d’avance ce ([u’il faut aller voir au Vatican ; ce (]iii 
l’attend à Naples, dans la sacristie îles Chartreux ; à 
Mil an, dans le musée de rAinbrosienne ; à Panne, 
sous la coupole de Saint-Jean. 

Ainsi comprise, I’IIistoiiîe des Peimues sera pour 
les futurs voyageurs un itinéraire, et pour ceux qui 
ont déjà parcouru rEuro[>c un recueil abondaiit de 
süuvcniis. 

Quant aux artistes, ce livre est fait pour eux, avec 
ramour de leurs ouvrages, à la gloire de leurs devant 
ciers et d’eux-inènics. Quand ils y auront lu le passé 
de leur art, si plein d’enseignements, do nobles exem* 
pies et de grandeur, ils nous auront peut-être quelque 
reconnaissance pour avoir ainsi popularisé le goût de 
la peinture, et leur avoir cherché cl formé dans P Eu* 
rope entière une clientèle d’admirateurs. 






































































































































rjiiirniaiil pciulrcdc lu gabtitorie, de 

liiiltens, 11 ’(Mes-vous pas do la I ami lie de ces ai- 
mahlos historii'iis do ranccclolc cl du pliiisir, doül 
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ih’OLE Fit A N CA ISF.. 


les Mémoires de Grammont sonl le moilMc? 
Combien de fois vos jolies toiles ii’oiit-elles pas 
rappelé a nos souvenirs les taliloaux de rincoinpa- 
rable conteur Ilaniilton ! Ici, le roi Cliarles II pre¬ 
nant avec lui sa cour voluptueuse et la menant se 
promener sui* la Tamise; des llottilles de barques 
attendant sous Wbite-llall; la cour descendanl, 
comme une brillante cascade, les larges escaliers 
qui baignent leurs «leruières marches dans le 
neuve, et ces joyeuses escadres de l’amour se 
laissant emporter au courant des beurcs et <le 
l’oudc ; là, ([uelqucscène iioclurue, plus ravissante 
encore ; celle, par exemple, où milord Tlocbesler 
et le comte de Killcgrcw, enveloppés dans leurs 
maiilcaux, abordent, sous les allées de Ilydc-Park, 
miss llobart et miss Temple qui tremblent der¬ 
rière leurs masques noirs ; ou bien encore mis.s 
.lenniugs, la blonde fille d’bonueur, déguisée eu 
bouquetière et faisant mine de vendre <les oranges 
à la porte de la comédie, avant d’aller demander 
sa lionne aventure au fameux sorcier allemand de 
la Cité de Londres. 


TeiiU frais, Ttril vif, bouche vermeiUo, 
Tu bouquet de üeiirs sur le soin, 
Chapeau de paille sur l’oreille 
Fl tambour de basque à la main. 


Vivantes ligures ! scènes beureiises ! à peine 
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nous !<oiivieii(-il maiiiUiiiant qui les a pcinli^s, si 
e’esl ia plume trilainillon ou la brosse (l Aiitoine 



«I leau, 


Au coimiiencciucnt du ilix-huilièiue siode, 
Wallcau avait seize ans. Louis XIV était vieux, 
vaincu et soinbtc. La Franco était morose et s’en¬ 
nuyait à périr; Lulli était mort; Quinaull et la 
poésie lyràpic avaient un dcnn-sjécle ; les heureux 
du monde semldaient attendre la lin (ruii rèyne 
dévot pour se dérider à leur aise, et, en attendant, 
il leur fallait toujours des strophes, de la musi¬ 
que, des fêtes; ils avaient l>esoiu de FÜpéra, et 
l’Opéra maiKpiait de décors. On lit donc venir de 
Valenciennes à Farisuii peintre décorateur connu 
alors dans les Flandres, et ce digne liomme, en jKir- 
lanl de Valenciennes, amena le jeune fils d’un cou¬ 
vreur de la ville, vif écolier, d’autant plus friand 
de I‘aris et de l’Opéra que l:i maison de son père 
était pauvre, triste et une. Cet écolier, c’était 
Watteau. Il aurait voulu peindre les Javdius 
d'AnnidCj les féeries qu’il voyait lirosser à son 
eom[ialriolc le décorateur et qu’allaient illuminer 
les feux éldouissants de la rampe; mais Î1 n’était 
pas temps encore : \\ était dit tpie Watteau débu- 
lerait, comme tant d’autres, par la misère et le 
chagrin, lui, si amoureux de la couleur et du 
plaisir! 11 entra doue tout jeune chez un certain 
Métayer^ esi)èce de corsaire ipii avait réuni dans 



































liCÜLl- FllANijAlSt:. 

son aleJiL'r une (lonzaiiiedepelits csclavx'sauxquels 
il faisait fabricpiei' tics peintures tic paeotillo : moi¬ 
nes, viei’ges, enlants .lésns, Heurs, paysages, et 
tous les anges dn pai adis et Ions les saints de la 
légende. Waltcan ne mit pas longlemps à être le 
plus habile et le mieux jtayé de la manufaetnre: 
il ivent trois livres par semaine ! Le professeur, 
qui ])araît avoir en de rinstinct pour deviner les 
vocalions, avait mis Watteau aux tableaux d’église, 
et bientôt, réduisant sa spécialité, il l’avail cliargé 
exclusivement de peindre scûut Nicolas, qui était 
un saint (pron demandait alors licamxmp. Walteau 
faisait sou saint Nicolas iowi la long dn jour; il 
le savait par cœur. Il en lit tant qu’il en pensa 
devenir fou; et, jetant à la lin sou piueeau dans 
le bénitier, il prit la fuite, laissant là le sieiir Mé¬ 
tayer, sa fabrique, et scs saints qu’il envoyait au 
dial lie. 

Pourquoi faut-il (pic la jennesse soit ainsi le 
plus triste moment de rcxislcnce, et que ebacnn 
soit (“oudamné de la sorte à apprendre chez des 
maîtres ce ipi’il savait eu naissant : la peinture, 
s’il est àVatleau ; le stvle, s’il est Voltaire ! Cai’ 

i ^ / 

tout ne s’appi‘cud-il pas, même les choses in¬ 
nées. même ramour ? et le cardinal de Flcnrv 

^ *.1 

n’eul-il pas un jour l’idée d’enseigner l’amour à 
renfanl (pii devait être Louis XV! Voilà com¬ 
ment Watteau passa la [iremière jeunesse, Ivn 
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ï'Oiiînii (lo chez Mélnycr, 11 se présenta eliez (111- 
lol, (pli était (lu moins un peinlrc de fjnehpie 
mérite, et rpil le reçut à bras ouverts ; inallien- 
reusenient le maître et rélève se trouvèrent avoir 
aljsolmuent le même caractère ; or, rien n’est 
moins favorable à la syinpatlnc des hunieurs que 
leur exacte conformité. Nos deux artistes furent 
uonc bien vile brouillés, et ils éprouvèrent autant 
lie plaisir à se quitter qu’ils en avaient eu a se, 

connaître. 

Quand le grand roi mourut, et que le siiVIe 
nouveau, (badiirant son deuil comme les parle- 
nientaires (U'cbiraienl sou testament, jionssa le 
jeyeux cri de llégence, cri de la jeunesse, 
'\allcan était occiqié à peindie des décors d’o¬ 
péra. l/Opéraî le siècle allait s’y porter; riien- 
reuse chance (pic de s’y trouver tout rendu ! 
Mais n’était-il pas bien naturel (pie le peintre de 
laRt agence eiU vécu d’abord dans les coulisses ! Il 
huit toujours savoir ivcounaître le doigt de la 
l‘rovidencc : on n’est un peu jirofond qu’à ce 
prix. 

Voilà donc la ll('(}(^uce échappée et Watteau à 
1 unisson, Ibiclos prétend avoir écrit les Mémoim 
de ce temps-là : c’est possible. Mais àcouj) 
ï^ur Walbxui les a ('‘crits, lui aussi, an jour le jour, 
partout à la fois, sur les paravenis des salons, sur 
les éventails des maripiiscs, sur les panneaux des 
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ÉCOLE français:. 


hôtels cl (les cnlèc-hes, s.nis compter les îiinom- 
hralilcs toiles sciwes à tous les vents de la richesse 
et de l’art prodigue ; feuilletons charmauls dont 
ce siècle fut épris, et cjui nous eu gardent la fi¬ 
dèle image. Voyez, eu elfet ; ne voilà-t-il pas bien, 
sous ces grands arl)res, derrière ces éventails mo¬ 
itiés, et dans leurs longues robes de soie, toutes 
ces adorables femmes (pii [lerdaieut si gaiement 
la royauté du roi, sures de consci ver toujours la 
leur? Et ces élégants gentilshommes ipii s’incli¬ 
nent et offrent le bras avec tant de grâce, en cher¬ 
chant de l’œil les allées tournantes et mystéi ieu- 
ses, n’étaicnt-ils pas à Versailles tout à l’heure? 
Et le jiaysage lui-méme, plein de cascades et do 
blanches statues à demi perdues dans le feuillage, 
n’esl-ce pas bien le paysage de ce siècle qui aima 
tant à faire monter les jets d’eau dans les arbres, 
à endormir les naïades au Jiorddes fontaines? 

Si les heureux habitants des toiles de Waftean 
ne portent pas précisément les costumes bistori- 
(piesde répoipie, s’ils mettent un peu dans leurs 
labits la fantaisie spirituelle de leur manière d’ai¬ 
mer, est-ce à dire pour cela que ce ne soit pas là 
la Véritable vie du dix-huitième siècle, et que ce 
peintre n’en soit pas le plus agréable hisfoi’ien? 
Quand un siècle porte de la poudre, des mou¬ 
ches, l’habit à paillettes, du vermillon à la joue 
et au talon, ([uand la réalité est si près d’étre 
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iiiiagiiuiirc, le caprice ii'esl-il pas le droit divin 
du costumier, et la vérité clle-momc ii’est-cllc 
pas confondue alors avec riiivcntiou ? Madame de 
l^nj^nan écrivait un jour à madame de Simiane, 
sa tille: « Rien n’est pins plaisant que d’assister à 
sa toilette et de la voir se coilTcr (la duchesse de 
Bourgogne); j’y fus l’antre jour, elle s’éveilla à 
•iiidi et demi, prit sa robe de chamltre, vint se 
coifi’er et manger une meringne ; elle se frise et 
poudre elle-même ; elle mange en meme 
temps; les doigts tiennent alternativement la 
liouppe et la meringue; elle mange sa pondre et 
graisse scs cheveux ; le tout ensemble fait un 
l^Jrt l)on déjeuner et une charmante coiffure.)' t’es 
amiables levers de femme, (pii ressemblaient si 
lort à des lendemains de liai et rpii n’étaient (pic 
les veilles des jours ordinaires, ne donnaient-ils 
pas aux peitdrcs toute la lilærlé du masque, et 
^ lis eu abusaient avec esprit, (pii peut s’en 
plaindre ‘î 

ïl’aillcurs, si les robes de Watteau viennent de 
riiez les fées, et non de chez la couturière, est-ce 
la lèvre provocante de scs marquises, et leur 
lournurc facile, et leurs yeux levés vers le plaisir, 
au lieu d’étre baissés vers ranionr ; est-ce que le 
mouvement si naturel de chaipic groupe vers les 
allées ombreuses cl fuyantes, et par-dessus tout 
rct air d'insouciance intrépide et de vocation pro« 
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vidcntielle [lour lu folle, ne sont pas üiilaiil de 
dates qui niarquciU le brillanl départ du siècle, 
qu’alteiidaieut les abîmes de la lin? 

titeriiclle variante du vcrlæ rr/wer, l’œuvre de 
Watlcaii n’ouvre jamais que des perspeefives lieu- 
reiises. Elle éveille le désir, promet la volupté et 
fait penser à ramour. La vie bumaiuc y apparaît 
c omme le ])rolong’cnient sans lin d’un l>al masipié 
en plein air, sous les deux ou sous les berceaux 
de verdure. Si l’on rcvieiit, c’esl d’un bocaî^e ou 

7 « ^ 

l’on l elourncra ; si l’on s’einb.arquc, c’est le Dé¬ 
port pour Cyt hère. L’onde est pure, endormie; 
les saules y laissent tremper leurs brancbcs pares¬ 
seuses; au loin récume aérienne des jels d’eau 
chcrclic la cime du bols ; une île est couebée sur 
le lac, mystérieusement enveloppée des vapeurs 
du loinlain. Des cavaliers, deliout sur la rive, 
donnent amoureusement la main aux dames et 
s’embanpicnt pour le gai pèlci’inage de Cytbère. 
Vénus souriante, indisci ètement voilée, les recjoit 
dans sa gondole, tandis que des Amours, battant 
des ailes, servent de piloles à rcmbaivalion... 
(’omment s’élomier, après cela, cpie Watlcau ait 

.‘S marquises aient voulu l’avoir 
jiiscpie sur leurs éventails ? Lui, vrai journalisle 
de la peinture, il [mraissajt tous les jours et n’.a pu 
sid’Iircà son temps. Do travail, il n’en fut jamais 
cpicslion ; il s'agissail de joie l’acile |)üur tout le 






















\VATTI£.\U. 


dl 


monde, poiir le peintre d’aliord, et la grâce nais- 
î^ait d’clle-mèiiie sons son [nnccan. Coloriste étin- 
eelant, coquet, il seine de perles cliacnn de ces 
tableaux (pn, sons leiioni d\imuseme)its diaînpê^ 
de Fét(\s vénitienm*fi, l epréscnlent des dan- 
^>esct des dîners sur l’herbe, de galants tèle-à-lète 
on Icstennnes écontenl les entretiens secrets, i«en- 
rlices sur Tépanlc d’nn amant, et laissant voli* des 
nciUs ])lanclies sons leur mas((nc de volonrs. [I 
•'>e jdaisait aux salins l'avés, anx ctoircs clialovan- 
les cl ehangeaiilcs, cl à piquer d'une loiicbc vive 
'es mille «létails de rajustement, les lïcnrs entre¬ 
lacées dans la coiirurc des dames, les jiailletles du 
.)nslaucoi'ps et la fraise où s’encadre la ligure de 
ïios cavaliers, et les rubans de leurs culottes cour¬ 
tes cl les roseltcs de leurs souliers à talons. 
Ilcssinalenr plein d’aplomb, devenu plus savant 
M'* d ne le erovait Ini-méine, à ibree de dessiner 
iqnès nature tous les olijets (pii lui loinbaieid 
^ous la main, Watlean excellait a camper scs pe¬ 
tites figures, à leur prêter nue désinvolture élé- 
ï^înde, des monvcmcnls nalmels cl faciles; il 
■djonlait les laccoiircis avec beanconj) de sûreté, 
f*! s il lui arrivait parfois de ne les pas réussir, il 
[es maiiqiiail du moins avec grâce mctlail 
jusque dans ses fanles la plus sjiinlncllc des <[na- 
btésd’nn dcssinalenr, la vraisemblance. Du lesle, 
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g<»i^nü s’iialiilhut : « ïiCS iiièiiies doiî^ls liciinoiit 




allcrnaliveinciil la houppe cl la iiicriiiguc ; elle 
mange sa pniulrc et graisse scs cheveux ; le tout 
ensemble lait uii fort bon tléjcimcr et une char¬ 
mante... peinture.)> 

Sortant des coulisses derO[)éra, Wallean avait du 
emporter bien des choses du théiiire. Il emporta d a- 
l>ord cet air de féerie et de décoration qui fait le cliar- 
jue de scs tableaux. 11 emporta ensuite tout le ves¬ 
tiaire du théâtre, alin de ne pas mampicr de costu¬ 
mes j)oni’ scs |>ersonnages. Aussi, qued'Arlcquins, 
de l*icrrols, de Scaramouches et de Colombincs 
ira-l-iï pas fait soiqdrcr ou danser sous les arbres, 
un peu fantastiques, dont se com[)Osent scs forets 
ondoyantes, comme des [dûmesde marabout ! Mais 
il faut s’arrêter ici un instant, à cette question du 
costume, qui tient tant de place dans le talent de 
Walteau. La distribution d’une troiqie de comé¬ 
diens en jeunes premiers amoureux, en ingénues, 
coquettes, soubrettes, duègnes cl pères nobles, est 
peut-être la plus savante, la plus pi’ofoudc des 
classifications de riuimanité, sans en excepter les 
catégories (r Viislotc. Ages, caractères, [lassions, 
tout est là ; et, avec ces divers rôles, ou recomposi' 
aisément et compléleniciit le genre humain, de 
même que les vingt-([uatrc lettres de l’alphabet 
sutliseiit à irnjirimer toute la pctjsée de l’homme. 
Or, il y avait nu [lays où l’on avait complété [lai* 
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inbot (Irnmniiqno : c’élait l’Iln- 

1 *1 * ^ 

le. Au tliéàire italien, le coshime de eliaqucrole 
était invariable, iraditionnel : on avait Arlequin 
avec sa mosaïque, Pierrot avec sa fraise et scs 
longues inanibes, le docteur Pantalon avec sa 
grande robe noire... et cbacnii de ces types, ré¬ 
pondant à line des faces de riiumanité, rappelait 
la jeunesse avec son étourderie aux mille désirs, 
la niaiserie avec ses pensées tombantes, Page mur 
avec sa tristesse... les passions habillées, entin ! 
>\atleau trouva sans doute cbarmant, pbiîo.soplii- 
qiie et pitloi esipie, de laisser aux passions binnai- 
iies, dans scs tableaux, leurs costunics italiens, si 
bien trouvés, si ex[)ressifs, et de faire jouer à ses 
personnages, le plus gaiement du monde, la moins 
gaie des comédies peut-être, celle de la vie. 

Watleau songeait, comme tant d’antres, à 
voyager en Italie. Avant de jiartir, il exposa deux 
de ses toiles dans une des salles du Louvre, ipii 
servait de jiassage aux académiciens. Liifosse, se 
Cendant à r Veadénrie, s’arrêta devant eos deux 
talileaux, et, s’étant informé dérailleur, il ajier- 
ent Walleau qui tremblait d’émotion. « Rb î mon 
‘<nii, lui dit-il, qu’allez-vous cberelier en Italie? 
vous en savez plus ([iie nous : ce n’est pas le 
cliemin des Alpes qu’il faut prendre, c’est le clie- 
niin de l’Académie. » Encouragé, surpris, ’Wat- 
Iwiu abandonna son projet de voyage, consentit 
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à mulro ios visilcs de l■igneln‘, el i’iil reçu 
(léiiiicieii sous le (ifre nouveau de Peintre des 
fêtes (jalajttes... Comme c’élail bien ic mot! 

Dès qu’il fut do rAcadémic. Walleau vit s’a¬ 
grandir la vogue de sou nom. fjCS amalems ve¬ 
naient à lui, et malgré la mobilité maladive de 
son humeur, la plupart devenaient scs amis. 
Crozat, de Julienne, l’abbé de l^a Doque, célè- 
lues connaisseurs du icm|ïs, recberebaient les 
ouvrages de Walteau, le payaient géiuVeusemenl, 
et, aussi jaloux de sa compagnie epic de son art, 
ils le logeaient dans leurs hôtels ou dans leurs 
maisons de campagne. Le meilleur des amis de 
Watteau fut Gersaint, lameux marchand de ta¬ 
bleaux de l’aris. C’est lui qui nous a laissé la 
plupart des détails dont se comjjose riiistoirc 
comme de W'atleau. Gersaint n’était pas un 
sim [de .marchand de tableaux, il savait tenir la 
jilume, et ses Catalogues, aujourd’hui si rares, 
si recherchés, renferment d’excellentes ajqtrécia- 
tioiis, des notices curieuses touchant les ar¬ 
tistes, de bonnes annotations sur la qualité, le. 
nombre et les aventures de leurs tableaux. Pas¬ 
sionné pour les peintures de Watteau, il ne man¬ 
quait |)as une occasion de vanter les œuvres au¬ 
tant qu’il aimait ranteur, ci à sou tour Watteau 
lui ouvrait tout sou cœur et tout son talent. Un 
jour le peintre eut l’idée de hure une enseigne 
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|)oiiit'?son ami le mnrcliaiiLl. Ï1 y représenta mie 
Inn^vic galerie fuyant en perspective, remplie de 
visiteurs et de tableaux ; figures animées regar¬ 
dant des ligures peintes. Le style des dilTérenles 
écoles était si parfailomcnt imité, qifon recon¬ 
naissait au premier coup d’oeil les Véronésc, les 
Poussin, les Uuvsdaël, et renfoncement était 

J ij ? 

rendu avec tant (rilliision, que ramateur })as- 
sait par la galerie de l’enseigne pour entrer 
dans la boutique de Gersaint. A peine la toile 
lut-elle exposée, que les passants s’arrêtèrent, 
les connaisseurs accoururent ; ils se disputèrent 
un gai clief-d’œnvrc que l’esprit avait dicté, 
qu’avait inspiré la reconnaissance, et, bientôt dos- 
('endue, l’enseigne tionva sa place dans une des 
|>lus riches collections de Paris. 

F.a vie de Watteau n’est pas sans ressembler 
sa peinture. Jeunesse, imprévoyance, inspii'a- 
hon toujours prête, travail facile et pourtant 
uiortel à la fin : voilà sa biographie. Gersaint 
nous a laissé de lui un portrait naïf et bien ton- 
rlié : (( Watteau ,. nous dit son . ami , était <lo 
niovenne taille et d’une faible constitution ; il 

J 

<tvait le caractère inquiet et changeant; il était 
entier dans ses volontés, libertin d’esprit, mais 
î^J^gc de mœurs, impatient, timide, d’un idjord 
hoid et embarrassé, discret et réservé avec les 
mcomuis, bon , mais difficile ami, mi.santhro[ie, 
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iik'ihc rrili(|iift malin ot monlanl, fonjonrs mr* 
roulent, (le liii-inome et (Jes an très , 4 ^ 1 . pardonnant 
(liriicilemcnl ; il parlait peu, inais liien; il aimait 
beanconp la lecture, c’était runiqne amusement 
(pdil se procurait dans son loisir ; (]noi(jnc^s;ins 
lettres, il décidait assez sainement d'nn ouvrage 
d’esprit. Voilà, autant que j’ai pu l’étudier, sou 
portrait au naturel. )) 

Atlcint (Vune maladie de poitrine qui se com¬ 
pliquait d’nn tempérament très-nerveux, ce char¬ 
mant peintre était sensible à l’excès, prompt à 
s’irriter, et il tombait souvent dans une mélan¬ 
colie profonde. Pauvre Watteau ! lui, si brillant, 
il s’abandonnait parfois au découragement le 
plus sombre. Arlequin s’enveloppait alors dans la 
robe noire du docteur. Ilciirensemcnt que son 
extrême mobilité le sauvait des longues tristesses. 
Un coup d’œil sur la îiature, un jour de gai so¬ 
leil, quelques sons ravissants d’une nnjsiqiie inat¬ 
tendue , le ramenaient à son chevalet, amon- 
i*enx, souriant, et plein de sa verve renaissante. 
Il retrouvait sur sa toile inachevée les groupes 
champêtres qu’il avait laissés la veille dansant 
aux accords de la Ih'ite et du lamhonrin. Scara- 
monclie reparaissait jouant de la guitare : Arle- 
(pnii, hdsant l’aimahie sons sa peau de serpent, 
Miiprcs de Colornhiae noyée dans sa robe de satin, 
lherrot est là, les bras ballants, les veux tout 
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piruiuls uuvorls, cL le dorleur jaloux, lu iiiiiic reii- 
1 rognée, lu ligure soiulnc coiiinie sa robe, uc- 
rourt à travers les aecideiits d’un paysage eu- 
fuanlé. Et, toujours au iiulicu de tes dr; nies 
iiinoeents du plaisir, on voit se dresser jianni les 
troues d’arbres, à demi caeliée dans l’oinlire, îa 
i^latue d’un vieux Faune, au rire tendu jusipt'aux 
oreilles. Ec vieux Faune jacobin étail-Ü par lia- 
i'ard la morale, entrevue, de la fable? 

Tourmenté d’une vague iiupiiéludc et de ce 
désir de voyager particulier à certains inalatles, 
'Vatteau partit pour rAnglelcrrc, triste sc'joiir 
l'our nu liomme qui avait besoin de chaleur, île 
gaieté et de soleil. Il ne |)ut rester, La vapeur du 
eiiarbon de terre lui rongeait les poumons; sa 
ïiiélancolic, au lieu de se dissiper, lit des pro- 
•gi'ès : il fallut repasser la mer; et, quand il arriva 
France, son état de langueur elVraya scs amis. 
peintre des fêtes galantes ne souriait plus 
que d’un sourire amer^ironique. Uetiré à Nogent- 
^ur-Marue, clie/ M. de Julienne, il ronliiinait à 
peindre des couvdi sat ions sur la pelouse, des ren¬ 
dez-vous mystérieux dans les Ikûs, au bord des 
pièces d’eau ; il y mêlait aussi quelcpies scènes 

es f des. 

't^Kuxhcs d’arméCf toujours compliqués de jolies 
' ivandières , tranebaut avec les uiiiforiiies de 
dilïéreutes eouleurs... Alais le pi’essenliineut de 
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sa lin prothaine avait rciulu Watlcau liislc, mo¬ 
rose, ou d’uiic gaieté sardonique. Son dernier ta- 
bicau fut d’une iwunonueric poignante, frétait 
une scène du Malade imaginaire qui finissait 
par l’cnlcrremcnt du malade en préscnec de la 
Faculté, rangée autour de la fosse eu habit de 
cérémonie ; plaisanleiie morne apres laquelle le 
pinceau lui tomba des mains, A trente-sept 
aus, en 1721, son rôle était lini sur celte terre, 
(pi’il trouvait si belle, au milieu de ces femmes 
qu’il ])eiguait si jolies, si coqueltes, si miuau- 
dicres et si charnumtes, sous leur robe de soie et 
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dans leur pciiu deStdin. 
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NICOLAS LANCKET 

Sf eD — îlûrt en 1713. 

11 y Oui un jour en Franoo où infitlamc Tîillioii 
iii pince ijirnvnil occnpco madnnic de l*oin- 
padour. Les pelits-innilres el les jolis nhltos de 
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cour, qn’avnit engloutis la tempête révolu lion- 
naire, reparurent sous la forme de miiscadins, et 
les geîilîlslioinmes, au lieu de justaucorps^f de 
talons rouges, se ju’omcnèreiit dans Paris le rar- 
riek sur Pépaule, le nienlou dans la cravate et 
les favoris taillés à la Barras. A partir de ce jour- 
la, il ne fut jtlus question deLaucret. Hélas î pour 
plonger dans Toubli cet aimable peintre, il u y 
avait pas eu besoin des trois Hoy'aces et de Bru- 

;ait des Jncroyahles de Carie Vcrnet. 
Watleau déliait la mort quoi qu’il arrivât, car 
Watleau était le créateur d’un genre, le chef 
d'une école; ’Watteau sous Louis XIV était un 
phénomène; mais Lancret, son élève, qui u'avall 
pas tout à fait les mêmes titres à ne point mou- 
i*ir, lit naufrage avec la vieille société dont il 
avait retiacé les mœurs, les allures et les grâces 
parfois alfadics jusipi’au ridicule. Il fallait l’avé- 
nemeut d'une èi’C d'éciecllsuie et comme la notre 
pour que Lancret, exbunié de la poussière des 
mansardes, revînt prendre possession des salons 
élégants. Aujourd’hui rien ne s’oppose à ce qu’on 
voie ligurcr en nu boudoir Louis XV, au-dessus 
lies fauteuils aux bras arrondis et semés de roses, 
l’escarpolette où se balance madame la pn!^ideute 
de B... dans les jardins de Lancret. 

(In ne trouverait peut-être aucun peintre qui 
eut reproduit ydus tidèlcment que Lancret la 
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(lii sou épo(|ue. (I s’est rajipmclié 
ues (ouvciiaiicos do mœurs et de eoiilunies bien 
|*Ims (jiie Wîtlleau, bien mieux que Paler, eidre 
desquels nous Je jilacerons. l n prosalcur de beaii- 
c*oup d'esprit a dit de Walleaii, en mauvais vers, 
dame Nature avait ciifaidé le peintre des l’è- 
les ^^alanlcs pour adinirer sa portraiture parée 
î» la Irauçoisc; mais il n’a pas pris garde ipie 
>Vatteau a précisément pour le costume français 
Hue horreur qu’il est perinisdc trouver légitime, 
lueme (piaiid elle a pour objet noire costume ita- 
lioual de la première moitié du dix-bui(ièmc siè- 
et que ce maître inappréciable ciiqirunle 
bmjours au vestiaire de la comédie ilalieimc les 
liabils dont il atfuble Mezzelin cl l'anlalon, dont 
d orne l’insondable bêtise de (iillc. Laiicrct se 
beiil sur les limites qui séparent le monde réel 
de la scène ; il touclie au vaudeville, laïulis ipie 
au,- avec ses types immortels et ses galants 
paysages, peint des églogues, travesties, il est 
' l'ai, mais des églogues ; celui-ci reste assez dans 
la licliou pour atteindre à la poésie; Lancret, 
^aiis s’éloigner beaiicoiq) de la réalité, sait lui 




î^ou, ce n’est pas un poète (pie Ijaiicret; mais 
‘‘est un pliisateiirélégant. Sou idéal, car il n’en 
est pas tout a l'ait dépourvu, n’esl autre <|ue Tidéal 
des salons; sa fantaisie ne s’élève pas au delà des 
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disliiictlous convenues el des lat'lincinenls de la 
mode. Oh ! comme ses jt'crsonuagcs sont tous gens 
de qualité ! comme ils ont la taille cambrée, les 
sourcils arqués dédaigueusenient, la pointe en dc- 
Iiüi's! Ne vous altendez pas à les voir s’égarer 
dans les campagnes agrestes : le ])eintre les in¬ 
troduit en un paysage sophistiqué, au milieu des 
massifs taillés en arcades ou en consoles, dans 
ces réduits arliticiels qu’on appelait aloVs cabinets 
de verdure. Là il leur imprime le bianle de la 
Monaco ou la cadence solennelle du menuet. Les 
cavaliers ont la bouclic en cœur ; ils j)ortent des 
mouclies. Les femmes ont des poses minaudières: 
un de leurs bras s’arrondit en tombant sur de 
larges paniers; l’autre tient un éventail qui, ne 
cachant qu’une partie du visage, laisse manœu¬ 
vrer des yeux assassins. Ouant au petit marquis, 
il se donne des grâces; il sourit d’un air avanta¬ 
geux et fait une pirouette de triomphe. En véiilé, 
les porcelainiers de Saxe (pii fabriquaient pour 
le mobilier des grands ces gentilshommes émaillés, 
si impoliment ap[)clés magots, n'ont rien inventé 
d’aussi drôlement joli, d’aussi délicieusement ma- 
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Tel était pourtant le monde alors. Telles étaient 
l’allure des corps et la tournure des idées. On peut 
le dire : si les races humaines se moditient selon les 
temps, selon les mœurs, tels étaient aussi les boni- 
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Ils avaient les yeux à ilciir ilc tôle, eontoiir- 

'laienl leurs atliUides, prenaient des airs futésj et 

f'onsiiltaient le maitre de politesse. Quant aux 

lenimes, leur beauté était délicate sansdoiite, mais 

b’elaléc. N’oublious pas rpie ré[toque de Lancrct, 

ost répo(|ue où Fronsac devient lUcbelieUj où 

le régent épuise les sources de sa vie. Nous som- 

ines juste entre la Régence et Louis XY, et^a ce 

point de vue, l’œuvre de Lancret offre une étude 
* 

ouriciise, non-seulement pour ramateur, mais 
pour riiistorieii rpii se croit obligé de connaître 
la forme extérieure des clioses, le goût des modes, 
le caractère des habits et jusqu’à la physionomie 
du mobilier. 

Xicolas Lancret fut d’abord destiné à être gra¬ 
veur eu creux ; mais, comme il montrait une in- 

.r * 7 7 

oiuiation naturelle pour la peinture, on lui lit 
otiidier cet art chez Pierre d’IJlin, professeur de 

I Académie. Instruit dans cette école des [iriucipcs 
tïcuéraux, il se décida pour le genre des fêles ga¬ 
lantes, que Watteau avait alors mis fort à la mode. 

II lit <le tels progrès chez ce nouveau maître, que 
Watteau, dit-on, en devint jaloux. Quelques ta- 
Ideaux du jeune Lancret, ayant été exposés piibli-. 
quement, furent pris {loiir des Watteau par des 
amateurs qui se piquaient de s'y connaître. Wat- 
l<'au, qui élîiit sensible à rexcès, en conçut un 
•'edoiiblement de jalousie qui rompit toute liaison 
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entre les <lenx peintres. L;i répuhilion de l.nneret 
s’en a(*ernt. ft Dti s’empressa, dit d’Argenville, 
d’avoir de scs ouvrages; on leur donna place dans 
les nieillenrs ealiinels. Un aniatcur, en avant coin- 

fj 

mandé ipiatre, dont il iixa le prix, fut si cnnlcnt 
des deux premiers, rpi’il augmenta celui dont on 
était convenn. » Lancret avait lieancoup de talent 
pour les ornements Irisloriés «pi on employait alors 
si volontiers dans la décoration des appartements. 
M. de Boulogne, intendant des ordres du roi, se 
fit peindre une salle enlièrc dans ce goût, cl Lan- 
crel y réussit à merveille. Leroi, qui en fui instruil, 
manda le ]>eintrc à Versailles, et lui commanda 
pour la salle à manger des petits apjiartemonts 
une Collation servie dans un jardin, des sujets 
cliampéires pour quatre dessus de porte de la 
galerie d'Apollon, et une Chasse au léopard, ou 
le peintre représenta la Léle attaquée par des 
hommes nus. 

D’Argenville, qui fut le contemporain de Lan¬ 
cret, et qui certainement le connut, nous apprend 
.sur ce maître quelques détails assez iuléressants. 
11 nous le représente comme un liomine d’un ca¬ 
ractère <lroit, mais d’une Inimeur afl’ahle. Il sa¬ 
vait s’attirer la Inemeillaiice des honnêtes gens 
)>ar sa douceur et leur estime par .sa probité. Un 
hrocautenr, qui sentait comhieii le pinceau de 
Lancret ]ionrrait lui cire utile à reloncher tine- 
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dos laldcoiix do prix, lui proposa doso pro¬ 
féra 00 £*enrc do Iravail, niovoiitianl iiiio «rosso 

^ 1 - „ f 

peiisioii. li rôpoiidit : « T aime mieux courir le 
cisque de faire de înauvais tahleaux que d en 
ildter de bons. » La rcolitiidc do son espril le tc- 
iiitil on garde coiilre los piovonlioiis cl los jiigo- 
iiHails loul faits, et souvent il disait, an snjol do 
anoiens (abloaux rpi’on admire sans raison, 
'iiiKpiojncnt à oanse de leur anoicnneté niomc : 
(f Vous oncense/ dos idoles. )) Juge iniparlial, dit 
Argenvillo, Laiierot visifait sonvotit los grandos 
collections dos ju’inces avec le oo loi ire Lemoine, 
lo seul de ses confrères qu’il fréqnonlait. Tout y 
ola?l examiné, discnlé, criliqné, apprécié suivant 
jnslo valeur. (Vest ainsi <pio l.ancret s’anpiil 
nue grande connaissance des anciens maîlros. Son 
coup d’œil sur cela était infaillible, l u anialenr 
'‘^nlnt un jour ré[noiiver au sujet d’une copie do 
Lcinbrandt, repiéscntaut une Vierge^ (pi’il avait 
•'substituée <lans son calnnct en la meme place et 
dans la mémo bordure que l’originaL Sitol (pie 
l^aucrotrcnl l'xannnée, il s’écria, parlant à un ami 

ï "" 1 ■ ^ 

'P* n avait mené avec lui ; a Ou nous Ironqu', ce 
•' osl pas là l’original (piej’ai vu ici plusieurs fois.» 
1^0 curieux on demanda la raison, et le peintre lui 
bt aporcevoircpielquos liuisses (onclies sur le bras 
dortaifani et de la Vierge; roriglual,(pi’ou apporta 
dans le luomotil luémo, conlirnia son jiigomoul. 
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A col ospril (1*11110 jusLcsse raro, Lanorcl. joignit 

^ iiisalilc et une fei lilitcj 
vention (pu allait jiis(pi’;\ reiiliiousiasnie, au 
(le son biographe. Quelle vaiR'ti* n’a-l-il pas su 
nielfredans dos sujets aussi iisi^s, aussi rohattiis 
(pie les KUiinents, les Saisons, les Quatre par¬ 
ties du monde, les Ueures du jour, les Ihmze 
mois de Vannée, les CJnq Sens? Il en eist qu’il 
a traités jusqu’à deux et trois Ibis, et toujours 
dinoivrninent. Chose singulière! Lancret fut un 
artiste des plus laborieux; il travailla énoriné- 
nicnt, et cependant il ne se ré[iéta point, 11 passe 
pour un peintre qui a tout fait de pratiipie d’après 
un tvpe convenu renouvelé de Gillot et de Wat- 
teau, et cependant il ne donna jamais nu couji de 
]iineeau sans avoir consulté la nature, Ihiiis les 
.salons, dans k's rues, à la promenade, parloiil, 
Lancret ne cessait d’étudier, d’observer -en pein¬ 
tre les attitudes, les gestes, les costumes. Les 

rencontrait aux Tuileries étaient pour 
lui (les modèles; l’allée où il les avait aperçues, 
Iraîiiant leur robe de soie à grands ramages, \\é- 
lait à scs yeux (pic le fond du taliUîau dans le- 
([uel il les [ilacerait. Quelquefois le iVôlement d’une 
de cos robes,-le passage d’une manpiisc éléganle 
aceompagnée, comme d’un prétexte, de deux pe¬ 
tits enfants adorables, le frappaient si vivement, 
ipi’à l’iiLstant nu’me il quittait ses amis pour des- 
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^niLT II l’écart L’O (|ui lui av;iil ]>lii. 0!icl<|ue Loinps 
JHanUa mort, il avait conçu le sujet iruii lahleaii 
Eopréseutaiit uii Savoyard (|ui nioiilrc la curiositéy 
pour me servir de rcx[U'essiou de d’Ai’gcnville. 
l'our mieux s’iiis|iiror <le la ualiire et la laeu 
prendre sur le lait, Lancret lit venir chez lui des 
polîtes lilles et des petits garçons qu’il avait i‘eii- 
eonlrés sur une ]ilace moulrant la inaiinotte en 
11 les disposa dans sou atelier, ou plutôt il 
tes laissa se disposer (rcux-inénies en groupes cu- 
l'ieux et pittoiescpies, voulant observer à l'aise 
leur contenîincc et les expressions variées de leurs 
“piiysioaomies. Comme il était en train de les des-' 

É 

^Joer ainsi, un ami entra brusquement et le sur- 
|^*'it, au milieu de celle troupe de mannols, mettant 
^‘*1 praliipie ce qu’il recommandait constamment 
‘••ix autres : peindre d’après le naturel. Car c’était 
•—qui le croirait? —sa préoccupation lialii- 
hiellc en lait d’art. « Les hommes, selon lui, n’é- 
hoent point des anges et ne jiouvaient deviner ce 
qu’ils n’avaient pas toujours sous leur yeux. Si vous 
■uxindonuez trop lot la nature, disaît-il, vous île- 
xieiidrcz taux cl maniéré, au pointipic lorsque vous 
voudrez la consulter de nouveau, vous ne la ver- 
^'02 (pravec des veux de j)réveiiliou et ne la reii- 
<^o'ez que dans votre manière ordinaire. » 

Qui le croirait? disions nous, c’est Lancret (pii 
piu‘le ainsi! lui si numiéré, lui, l’élève et riinitu= 
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leur (rAiiU)iüe \V;tllcuuî Coniiiiciil eoiirilier tlcï 
|H'éec‘|»lcs (lu el;issi([ue le plus pur avee luic (teiii- 
liire (pli louche à l’exlrèiuc (l(^‘caileiice? Ali î eV’st 
(pie, pour voir la iialuro, ü uc su fl il pas d’avoir des 
yeux. Il faut encore des [uiiicipes, une Iradilion; 
il faut une clef pour Iraduii’e, pour interpi^tcr ce 
laugage de la nalurc, (pii uc se fait pascouipreu- 
dre à tout le luoudc. Au dix-liuilièiuc siècle, ou 
avait un sculimeut Irès-vifdc la réalité; mais le 
v<'rita]>lc scutiuicut de la nature avait disparu. 11 
iiiau([uait aux poêles, aux liouiiucs de lettres aussi 
Imcu (pi’arix peintres. A rexceptiou de ,Ican-.Iae- 
(pies et, plus tard, de llcruanliu de Saint-Pierre, 
personne u’avait cji littérature ce seutiineiit, au 
degré du moins où il faut l’avoir pour être un 
artiste. Aos peintres se faisaient une loi de con¬ 
sulter la nature, et jamais ils n’en furent [ilns éloi¬ 
gnés. liouclier ne peignait pas une femme nue sans 
prendre modèle; mais, ne voyant qu’avec les yeux 
de son siècle, il modelait les chairs cominc de la 
ouate, cassait les os, amollissait les tendons, et fai¬ 
sait suhir ;v la nature T orthopédie de Part. Lan- 
cret, lui aussi, lidèlc à scs discours, ne prenait 
pas un cravon sans avoir la nature sous les veux ; 

l IJ 1 

mais, eu dépit do lui-mème, il demeurait factice. 
Klevé dans les parcs imagluaîre.-; de Wattean, au 
milieu de s(‘s uvmuhesenruhaiiiK'es et de ses hcr- 

i ' 1. 

gers vêtus de salin, le peu de réalité (pi’il mêlait 
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î*iix souvenirs de sou maître ne tiiisait qu’alVaiblir 
■SOU œuvre ; car, eu vérité, quand on imite Wal- 
•t'aUj ce n’est la peine de s’amender, et autant 
'"nit, ce inc scmljle, rester dans le royaume de la 
fantaisie. l.ancret voulut assagir Watteau, et il se 
trompa : ou ne raisonne point la folie. Aussi, à 
eole de la poésie de ce maître cliarinaut, la prose 
‘le l’élève, quelque élégaiilc ([u’ellc soit, n’est en¬ 
core que de la prose. 

Toujours est-il que la peinture de Lancret parut 
excellente à ses contemporains. A l’àgc de vingt- 
lîeiifans, il fut agréé de rAcademie, sous le titre 

O * 

‘le peintre des fêtes (lalantes, déjà donné à son 
•iiaître- en 1755, il fut élevé au rang de conseil¬ 
ler. Les deux tableaux qu’il donna pour sa récep- 
bcni et qui ornaient les salles de rAcadémic, 
étaient de ceux que Ton distinguait et que l’on 
‘Montrait le plus volontiers aux visiteurs. Un de 
ces tableaux représentait les Amiisements chaîn- 
petres ou la Qmvejsation galante y dont Jacques- 
‘ bilippc Lobas nous a laissé une gravure si bril¬ 
lante et si fine. Il arriva même à ce sujet un fait 
‘pu mérite d’étre ra|i|)orté, parce qu’il prouve 
combien Nicolas Lancret était estimé de ses coii- 
u'ères. L’usage voulait que les graveurs, quand 
étaient agréés de rAcadémie, présentassent 
pour leur morceau de réception le portrait gravé 

‘1 un ou deux de ses membres. Lorsque Lebas fu t 
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t oçii, rAcnduinie voulu(. bien déroger à cet usage, 
et comme Lobas, dans une première candidature, 
avait déjà exécuté le portrait de Gaze, un des aca¬ 
démiciens, on lui lit graver cette fois le tableau 
deLancret, la Conversation (jalante. La réputa¬ 
tion du peintre y gagna beaucoup; car, s'il avait 
dans sa peinture moins de délicatesse que Wat- 
teaii, Lcbas, par la sou[)lesse de sa pointe iniini- 
lablc, sut réparer ce défaut, et, dans une traduc¬ 
tion que Fou peut dire supérieure à Forigina], il 
replaça Lancret sur la même ligne que son 
maître. 


El liant de Paris, Lancret posséda toujours à un 
liant degré le seiitiinent des convenances, le tact 
du monde, où de lionne heure il se produisit. 
Plus que ses deux émules flamands, Watteau et 
Pater, il eut de Féducation et ce qu’on est con¬ 
venu d’appeler le ton de la bonne compagnie. Au¬ 
tant Watteau était brusque, irritable, caustique 
et diflicile, autant Lancret était poli, affable et 
liant : tandis que Fini savait trop le chemin du 
cabaret, l’autre ne fréquentait que les maisons 
des nobles faubourgs. Il se présente chez la mar¬ 
quise de... au moment où elle reçoit dans sa 
ruelle ; il assiste au déjeuner, au goûter, aux lec¬ 
tures ; et, quand il est petit jour chez monsieur le 
duc, il est admis à son lever. Lancret dut natu¬ 
rellement à ce genre de vie le privilège de com- 
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poser sur ia toile des niérnolrcs familiers pour 
servir a riiisloire de son temps. 

Certes, Lancret est un peu froid, mais il est si 
•Aimable! Il n’a point la palette luxuriante de son 
niaitre, les expressions spirituelles, égi‘illai de,s, < [ue 
natteau trouvait lùen plus vile dans son imagina- 
lion que dans les souvenirs de la Comédie ita¬ 
lienne; il n’a pas dans la main ce pinceau étin- 
eelant et magistral qui fait les peintres liors de 
l'guc, mais il rachète rabsence de ces qualités 
brillantes par une correction agréable. S’il man- 
rpie de feu, du moins il voit juste, et son obscr- 
'«dion, remplie de finesse, a ce mérite singulier 
fp* il a reproduit avec beaucoup de vérité ce qu’il 
y de plus factice dans la vie. Ses gens de qua- 
bté, par exemple, ont leurs quartiers de noldessc 
PîU'liiitement eu règle; ce ne sont point des cou- 
ï’ciirs de tréteaux, habitués à grimacer devant le 
public de la foii*e, qui les paye mal. Lancret n’aima 
cl ue connut jamais, en fait de théâtre, que la 
Comédie française, dont il ne manquait pas une 
seule représentation. Là, tout se passait avec dé¬ 
cence, et les filles de bonne maison ne laissaient 
t^biltoiiner que par leur femme de cliambi’e la pc- 
ble cornette alors à la mode et si semblable à un 
bonnet de nuit. L’assiduité de Lancret à la Conié- 
^he Irançaisc nous a valu, tlu reste, un de ses 
oieilleurs tableaux, la scène finale du Glorieux 
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tic Dosloiiclics, qui est un chcf-d’œuvrc ; je parle 
(lu tableau. 

On pourrait circonscrire la spbcrc où se meut 
chacun de nos trois peintres des fiUes (fala7ites. 
A Waltcau, la poésie, l’idéal, l’iiéroiquc du genre; 
à l^ater, le peuple ou la réalité des scènes vulgaires; 
à Lancret, les mœurs élégantes, les conventions 
de la mode, la société, le monde. Un connaisscui- 
allemand des })lus distingués, liagedorn, a rangé 
Lancret parmi les peintres de conversations; en 
clTct, c’est la son viai litre. Et qui oserait nier 
rimportancc de ces artistes cliarmaïUs'? Est-il 
rien, ajirès tout, de plus utile que l’agréable? Je 
compromis (pic l’on place les lablcau.x des vieux 
grands maîtres à coté du portrait des aïeux dans 
le demi-jour imposant du cabinet où le ]ienseur 
veut méditer gravement, où le poëtc eborebe l’in¬ 
spiration et attend l’extase; je comprends la salle 
à manger décorée par Oudry, quand Sncyders 
n’existait plus; mais comment décorer Je salon, 
consacré aux délicates et tïâvolcs causeries? que 
suspendre au-dessus du canapé qui se prête a la 
leclurc des romans d’hier? Ira-t-on placer la Mort 
de Patrocle^ les Aventnres du sage Ulysse, ou 
VAssemblée des Grecs sons la présidence d'A- 
gaynemnon, dans ce lieu où gazouille un inter¬ 
minable babil? Le peintre de conversations est le 
seul dont les œuvres radies n’ciïarouclieront point 
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Wilt de charmants marivaudages. La ffcnération 
wGja un peu quakeresse deNeeker et de Uocham- 
ncaii employa néanmoins les grisailles ilc lloucher 
et de ses imitateurs. Celle de Puchelieu avait 
adopté lés dessiLS de porte de Lancret. 

Le manpiis de lîeringlien, premier écuyer du 
voulant orner son læaii eluUcau de -louv, 

I - 

enargea Lancret de peindre dans le salon les Qua¬ 
tre Eléments, En homme d’cs[)rit, Laiici ct s’ab¬ 
stint des pesanteurs de l’allégorie et de la ba¬ 
nalité des attrümls Iraditionucls. Le siècle de 
Louis W ne se perdait pas dans les svmboles. 

L 5 ^ ^ ^ ^ * 

l^au représcnlera doue une scène de bain ; le 
l'cii sera, je siqipose, une conversation sous le 
manteau de la cheminée ; mais ipie pensez-vous 
<|n’aura peint Lancret sur le panneau destiné à 
l/lif? l*cut-élre une marquise qui s’abandonne 
au niouvemcut d’une lialaucoirc et livre sa robe 
ne salin aux indiscrétions de Xélément lluide? — 
P l'éci sèment. 

Malgré le peu de l'acilité de pinceau que scs ta¬ 
bleaux accusent, Lancret dut être un homme la¬ 
borieux et non moins assidu à son chevalet qu’à 
la Comédie Irancaise. Son œuvre est considé- 
l’ablc; et qui peut dire tous les trumeaux de ce 
Leinir-Cj tous les dessus de porte que chaque 
jour l’on découvre à la démolition des vieux 
botcls? Bien qu’il soit en peinture le lils de Wat- 
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tcaii, Lancret fut iioaiimoiiis son contemporain. 
Comme le peintre de Valenciennes, il avait étudie 
dans râtelier de Gillot. Il en sortit pour aller re¬ 
joindre Watlean an moment oii cchii-ci venait 
d’oblcnir son Ijrcvct ihp(Hntre des fetes galantes. 
Sans marclicr tout à t'ait sur les traces brillantes 
dn grand artiste, il le suivit, si j’ose parler ainsi, 
dans une conlre-alléc plus modeste, qui le con¬ 
duisit à rAcadémie de peinture. Lancret y fut 
reçu, nous l’avons dit, an même titre que son 
clief d’école. Longtemps céliliatairc, Nicolas Lan¬ 
cret n’eut (pi’à l’àge de ciiupiante-deux ans l’idée 
de SC marier; il épousa la tille du poêle lîoursanll, 
auteur (VEsope à la cour; mais il mournt deux 
ans a[»rès, le 14 se[)lembrc 1743. En dépit des 
tortures (pi’il inlligeait a la ligne droite, Lancret 
vivra, et il vivra par scs défunts memes. Ce fut un 
Watlean amoindri et refroidi sans doute, mais 
aimable, civilisé et historique. Comment périr 
quand oïi a pris ses sujets dans la galanterie, 
(piaïul on a eu pour contemporains les fous de la 
Hégcncc, pour modèles les rivales de madame de 
Prie, pour idéal le bon ton ? 
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IEAN-I5APTISTE PATER 


en 40U5. — Mort eu 



Qui eonnaîtrnit rater, sans nn modeste faiseur 
de calalogues, J’anialcur (lOrsaint? Quel autre 
l*iogia|)l)c fit jamais ranmdiie d'une ligue cet 
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arlistc aliondant, lacile, original, mome qiiaiid il 
imile? Quel laloii rouge, ne fùt-ce (|ue par recon¬ 
naissance, plaça jamais le nom de ce peintre des 
fetes galantes dans d’agréaljlcs [ætîts vers? Les 
notices ne maïupicrout pas aux lîrenet, aux Moii- 
siau, aux Lcbarbier, à toute la pléiade des pein¬ 
tres qui cultivèrent assidûment le genrecminycux; 
mais que l’on soit tout simplement Pater, un 
lionime sans emphase, un talent benreux cl vrai, 
personne ne s’occupera de vous. Qui eût parlé de 
Lantara, cet artiste rare, si la singularité de son 
caractèi e, son faible à rendroit des [lelits gâteaux 
et du cabaret, n’eussent fourni un llièine riebe et 
varié aux conteurs d’anecdotes? Etrange préven¬ 
tion et iiiüratitude des Français envers leurs coin- 

ÏI7 

patriotes ! Pater, si peu connu cliez noir 
limé à rétranger, et le savant 
Presde, en pniic comme d’un peintre (pii 
telle cour d’Allemagne, l’aurait einporlé, à 
ralilé des voix, sur un élève quelconque de Ua- 
[ibaël. Sans tomber dans un travers auquel le cri¬ 
tique allemand ne peut lui-mémc s’empécber de 
sourire, il nous sera permis de venger ([iielquefois 
nos maîtres d’un trop injuste dédain. 

Ea vie de Pater n’eut rien de saillant; îl viV.iil 
loin du monde, eut peu d’amis, et franchit rare¬ 
ment le seuil de son atelier. Une exislence qui 
s’écoula dans la retraite elle travail, et. fut iiiler- 
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au muiiit'Hl (lù la l<>rüiite ut la ré^Milaliou 

îillaiciil la cüui üutiur : voilà riiisloirc de Pal or. 

' v, cojutiiu Waticau, à Valcndeiiiicÿ, on 1095. il 

Int oiivoyé à Paris par son pore, liuniblc soiilpiciir 

<-‘11 bois, ([ui, connaissant un pou le fils du cou- 

'•eur *, le savait brusque, mais le croyait bon. Il 

<-'fiiil prosumaiilc que Watteau, sc rajipelant la 

Idisoii dos deux faniilles, ferait bon accueil au 
« ^ 

jeune écolier de Valoncicnncs, et lui ouvrirait gé- 
lAércusoniont les trésors do son génie. Il en lut 
^ndreuient. Watteau se inoiitra caustiipic, raaus- 
^^«le, ombi’agcux, et son élève dut le quitter bicn- 
les larnies aux yeux, lilessé, mais sans raii- 
cune ; car, s’il faut en croire Gersaint, qui connut 
persomielleniont Pater, celui-ci ne parla jamais t(e 

ipun ec douceur et comme d’uii maître 
l'l ofoudément regrellé. 

Abandonné à lui-meme, Pater fut saisi d’un 
^eure de lïayeur ([iie les àmes d’artiste ont rare- 
nieiit connue. L’idée ou plutôt riniage de la misère 
li'avcisa son esprit, et, ne lui laissant plus de re- 
lui inspira le désir de produire beaucoup, de 
pi'oduire sans cesse, en dépit de rinsuHisance de 
=>es premières éludes. Ce fut son mallieur. Plein 
'le verve et doué (rime conceplion vive, il eut 
peul-élre surpassé lo correct, rélégaiil mais limidr 



* \oyez rlui liaul la vie ilu Wallfuu. 
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cl IVoid Laiicrcl, si la [»aiivrelé, la vieillesse, rini- 
])i(al, tous ces raiilomes do son iinaginalion épou¬ 
vantée, ne lui eussent cric joue et nuit ; Travaille, 
Iravailjc au plus vite; lais des tableaux, de Tai'- 
iCiit et des épargnes. Et l'atcr, sous riinprcssiou 
truiic terreur véritable, li’availlnit eu etlel, tra¬ 
vaillait sans relàcbe, moins jaloux de l)ien pein¬ 
dre (pie de peindre beaucou|). De là cette foule 
innombrable d’œuvres improvisées : dessus de 
[tortc, cartoucbcs, taldeaux de buveurs, amuse- 
incnlscliampétres, portj*ails, bamljocbades extra- 
muroSj ou conversations d’amour, sous des arbres 
fantasticpics, entre les bâtards de Colombine et 
les petits-cousins de Pierrot. A vrai dire, dès 
(pi’il aborde les sujets galants, dès qu’il met eu 
scène les personnages de la comédie italienne, ses 
acteurs ressemblent un peu à MascarÜlc s’alfu- 
blant des lialiits de son maître, et disant à .lodc- 
let : « Vicomte, ayons les violons pour duïiser, )) 
Mais, quand il eudreprit dcmellrc en Imnièi’e 
les plaisantes bouffonneries du llomau comûjîie, 
[‘ater, n’ayant plus celte fois à imiter le style de 
son maître, put s’abandonner à la verve d’un ta¬ 
lent dont la délicatesse n’était pas |)vécisémcnt le 
coté remarquable. Dépourvu du génie de Watleaii, 
du 1)011 goût et de rmbainlé de Lancrel, il sem¬ 
blait avoir justement le genre d’estirit convena¬ 
ble pour illustrer le roman du célèbre cul-dc- 
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Jftlc. Aussi (|uo!le cliakMir dans ces liàüves com¬ 
positions! Aon, rien n’est plus réjouissanl à voir 
‘pic VArrivée des conukliens duns la ville du 
Mans, (^.ctte scène tic mœurs, la meilleure qui 
?>oit écliap|>ée au génie du poêle burlesipie, est 
rendue avec autant tic verve que Scarron en mit 
a récrire. C’est tui toliu-bolni des ])lus grotesques, 
im mélange boulïbn de vieilles malles, de duè¬ 
gnes embéguinées, d’ingénues sans fard, de vio¬ 
loncelles, de caral)incs, de cluciis, de chapons et 
lie comédiens. Ces derniers sont cbargés «les iu- 
ï>lrumcnts de l’orcliestre : ruu a un gros em¬ 
plâtre sur l’œil; l’autre porte en sautoir un cor¬ 
don d’alouettes pressées, comme celui dont parle 
boileau dans la satire du repas. C’est un vrai 
cluu ivari eu peinture, un 
ment inénarrable. Le seul inventaire du mobilier 
ambulant de la troiqie iatigucrait la p:dience du 

narrateur. El cette verve de Pater se soutient 

« 

.|usqn’au bout. Soit qu’il peigne l’infortuné Rago- 
tin à cheval, au moment on sa caralûnc lui j)art 
entre les jambes; soit qu’il représente le poète 
lto(piebrnne, ses chausses toml)ées sur scs jaiTels, 
exposant aux regards ce qu’un citoyen du I*ar- 
iiasse devrait soigneusement cacliei’, Pater a du 
leu, do rentram, et sa verve ne reste pas au- 
dessous du génie de Scarron. Sa gauclieric même 
il dessijier les chevaux vient en aide au g rotes- 





























14 tco LE tllA.NCAlSL. 

A 

tjiii*. Du voit ruer la rosse et tous les gaïuiiis 
éclater ; les cochers eu arrêtent leurs voitures 
jjoiir r ire à leur aise, taudis <[ue le Itesliu, La 
Rauciiue, niadeiuoiselle La Caverne, ét luademoi- 
selle sa hile, les bras levés, les cornet tes au veut, 
s’exclanieuL au S[)ectacJe d’une comédie i)lns ré¬ 
jouissante assiirétucnl ([uc tontes celles <|u’ils ont 
jouée. Plus loin, c’est niadauie Ronvillou qui, 
voulant tenter le Destin, le prie de lai cliercfier 
une puce. 

Jo fl'oi.s vuir (.‘iicui' 

Son <jros rire aller jiist[ir;uix larme?, 

Et sous sa croix ti’or 
L’ainide'ir de sespudûjucs eliurmes..,. 


La gravure a heureuseinciit reprotluit lescom- 
jiositious de Imiter sur le llièine du lionKüi covii- 
(pie. lien est une qui a rourui au peintre l’occa¬ 
sion d’un effet <le lumière assez piquant : je parle 
(le la scène de nuit qui se [)asso chez le sieur de La 
llapj)inière, lorsipi’il tombe sur la chèvre (|u’il avait 
prise, dans l’obscurité, poui’ sa feinnic allant en 
bonne tbrtune. A ses cris, les dormeurs se réveil¬ 
lent et descendent au inilieu de la cour avec des 
lampes et des chandelles, La (caverne eu jupe 
courte, La Hanenue en chemise, le Destin l’épée à 
la main. Les chiens aboieuL les femmes crieni, le 
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porc (lo la maison sort do son niigo ; Ions los va¬ 
loir ot Ions los niollols soïit on l’aii'. 

î^aiis parler de deux Contes de La Fontaine, 
— pooliés vénicN ([ne Palcr oonimit de coinplicilé 
nvec Lancrel, — de noniljrcux panneaux et dessus 
do porle t(!‘inoignent des fécondes el pnissanlos 
lacnllés doni nous parlions (ont à riienrc. Palcr 
olail liien un enl’ant de celle Flandre (pii avait 
pcodnit Teniers et .Ican Stoen ; il en était un des 
derniers [leintn^s. l^es rosies de l’école naniande 
olaienl des seinences (jn’nn non vont poussait, 
d’nno' terro iisi'e, sur un sol généreux et neuf, 
pour los faire germer et llenrir. La France allait 
devenir rnniipie patrie de la peinture. ]\!icnx 
conseillé, mieux dirigé, Pater, que la nature avait 
doué do (pialîlcîs éaninentes, n’aurait pas encouru 
le roproclic, trop mérité, d’avoir mal ordonné ses 
gcoiipes, négligé sou dessin outre mesine, el 
<lonnéà (puAlqnos-nues de ses ItMos des expiassions 
de la plus Iristc vulgarité, lin rt^slo, si la rajiidih' 
do Iravail, cause évidi'ulo dt^s délants do Paler, 
onlévo à ses falilèaux le droit do cajitiver long- 
loinps raltention, elle ne leur oie pas du moins 
I î^gréineiit ipio leur priHe rimagination vivo du 
peintre ot son étonnante [ivoslesso d’exécution. 

Mais il faut lire le naïf jiortrait (pi’a tracé tïor- 
•"^aiiil de son ami Pater et dos halutnihs de ce 
peintre. La relation, du reste, on est d’autant 
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plus opporliinc que oc Ccftalogue de (icrsaiiil est 
devenu inre : 

« Pater, dit-il, était né avec ce coloris qui est 
si naturel aux Flamands : il avait en lui tout ce 
(pi’il fallait pour faire un excellent maître; mais 
l'intérél et le désir d'amasser lui (Irent négliger 
la partie la j)lus essentielle, qui est le ilessin, et 
que les peintres qui travaillent j)lus |)ar intérêt 
que par hounenr regardent quelquefois comme 
un temps perdu, parce (pi’il n’est d’aucun raji- 
port : c’est ce qui fait cpic la plupart de ses ta- 
Idcaux se ressentent de celte négligence, que les 
groupes de ses comjiositions sont mal ordonnés, 
et qu’ils manquent de ce licaii naturel que l'on 
reconnaît facilement dans ceux dont les figures 
sont faites d’après nature. Pater avait trop do 
fiihlc pour l’argent; il me témoigna plusieurs 
fois que son unique appréhension était de deve¬ 
nir intirme et de n’avoir ]ms de quoi vivre aisé¬ 
ment dans un aire avancé ; celte crainte l’a tou- 
jours nourri dans une prévovance mal entend ne, 
ci elle a inlhié Iieaucoup sur ses onvi'agcs. Il ne 
cherchait qu’un prompt débit sans s'emharrasser 
d’une exacte correction qui lui aurait coûté trop 
de temps. Jamais peintre ne fut plus grand tra¬ 
vailleur. Dès la pointe du jour, il cuirait dans 
son atelier, qu’il ne quittait presque plus ; nu! mo¬ 
ment ne tombait en perte chez lui ; l’hiver meme, 
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■ (les tableaux qu’il 
il UC connaissait ni 
iiniiiscinent, ni dissipation, et rarement Je ren- 
<-ontrait-on hors de clicz lui. Cctic occnjKttion 
<‘ontituicllc et sans relâche lui écliaiirfa si Ibrl le 
tempérament, que cela lui occasionna une ma¬ 
ladie qui remporta en peu de temps, à la ilenr 
de son àgc, il y a quel([ncs années, — (lersaint 
écrivait ceci eu i744, — sans avoir pu jouir 
<l une ibrtuiic assez honnête ])onr laquelle il avait 

'' sa vie. » 



Celle manière de vivre, jointe aux préoccupa- 

bons continuelles de rintérét privé, nous expli- 

4***^ sunisamment les IVeipientes incorrections 

<^le Pater, ses coiiqtosilions irrélïéchies, et la lai- 

olessc de son dessin, particulièrement lorstpi’il 

**dro(luit des animaux dans scs tableaux comi- 

Les chevaux, les beeufs, les chèvres, les 

ebiens, les cochons et les poules qu’il a mis en 

scene dans le Roman de Scarron sont autant de 

bêles iantasliques et dont rétrangeté inoiive bien 

qne Pater ne prit jamais la [teinc de rnetlrc le nez 

la fenêtre ou d’aller à la campagne Aoir des co- 

‘‘hous dîuis leur auge ou des Ixrufs au pré. Il 

" y a (pi’mi homme claipiemuré chez lui tout le 

J^^'ir qui ait pu dessiner df;s chevaux (rime lour- 

^'nrc et d’une allure aussi grotesques; il faut 

aussi que Pa(er ail élé Imm avare do son tenqis 
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et tic son ai’gcnt pour u’uvoir pas aclictc ou 
consulté, au défaut tic la nature, les belles es¬ 
tampes (le Moyreau tl’apres Wouvernians, les 
magnitiqucs gravures de Bonnard et d’Audran 
d’après Yan tlerMeulcn; car \i‘aimeut les che¬ 
vaux de l’aler rcsscinldcnt à ces écpiipages de 
carton tjue les enfants portent dans leurs bras 
au jour de l’an, cl, eu conscience, il ii’cst per¬ 
mis (|u’à Bapliaël de Aiirc des chevaux à phy¬ 
sionomie humaine, de ces chevaux dont un 
plaisant disait qu’ils avaient l’air de 'personnes 
naturelles. 

Aussi n’est-cc pas d’après la gravure de ses ta¬ 
bleaux qu’il faut juger Pater. 11 y perd loutes 
scs qualités, tous scs avantages. Faible du colé 
de la composition, — le plus souvent il en em¬ 
prunte le motif à Watteau, — dessinateur inégal, 
travaillant peu d’après nature, il dissimule ces 
défauts ou plutcjt il les rachète dans scs tableaux 
par un coloris suave, agréable, babilcmeiit dé¬ 
gradé dans les fonds et tres-barmomeux. Sa 
touche, moins s})!rituelle et moins légère que 
celle de Watteau , est grasse, moelleuse et fon¬ 
due; quelquefois elle est lourde. Ce qu’il excelle 
à rendre, ce sont les loiiUaius vaporeux, la per- 
spcclive de l’air cl les allées fuyantes de ces jar- 
iliiis eiicbaiilés où est sus[»enduc la balauçoiic 
qui amuse les dauæs i‘l favorise les galaulij'ies 
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petits aLbés. Comme il an’ive en général anx 
roloristes, Pater eut aussi le sentiment du clair- 
obscur. ï.es peintres cpti se préoccupent de la 
beauté du ton sont naturollcment amenés à cber- 
elicr relTct et à le trouver. Tout ce qu’ils ne don¬ 
nent pas à rétudc approfondie des caractères, à 
j exju cssion des figures, au choix sévère du geste, 
ds le reportent sur la distribution des lumières 
et des ombres, en d’autres termes, sur la combi¬ 
naison d’iuic niasse de couleurs sombres avec une 
quantité moindre de couleurs claires. Je veux 
dire que cbez les coloristes rententc du clair- 
obscur résulte du sentiment même de la couleur, 
parce qifen recberebaut les contrastes qui doi- 
'ciit faire valoir leurs tons ils arrivent sans y 
songer à cette opposition convenalile de clairs et 
de bruns qui constitue l’effet. Pater a traduit avec 
esprit le conte de La Fontaine ; le Mari battu 
^t content. Indépendamment du jeu des pbysio- 
nomies et de la pantomime, il s’est tiré fort liabi- 
Icmeut de l’efiet de lune, qui était commandé ici 
par le sujet même. 

fbi’est-ce donc que la plupart des talileaux 
de Pater? iVous dii'ioiis 
produits d’une industrie. Pater, en effet, dési- 
œnx de mettre écu sur écu, vendait ses ta¬ 
bleaux au rabais, et faisait d’éternels poncip;. 

manière de peindre, participant également 


presque : Ce sont les 
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(le l’art et du UR'ticr, consistait à clicrclior tni 
certain iiomln'c de |)Oscs, de ligures, de jeux de 
Inniièrc, qu’il répt'tait à loiit propos, sc copiant 
)ni-m('ine sans pudeur, et laissant la main ])our- 
snivre à la liàle la reproduction des types une fois 
adojjtt^'S par rintelligciice. 

Ou devine qu’un tel artiste devait être la proie 
des inarcliaiids et un liûsor pour les riches ama¬ 
teurs. Tandis (pic Lancret, goûte par la haute 
nohlessc, j)eigiiait le grand salon du premier 
écuyer du roi, Pater inqirovisait des dessus de 
porte pour les gens de robe et pour les liourgeois 
de la fluancc. Scs ouvrages sont si nombreux et si 
dispersés qu’il est impossible d’en faire le conijitc. 
Au temps à jamais regrettal)le ou la police lais¬ 
sait aux marchands amljulants la liljerté d’étalage, 
nous avons rencontré bien souvent, sur les ponts, 
sur les quais de la Seine, contre les murailles de 
rinstitut, des Puicï'cpii nous souriaient par la 
bouche de leurs bergères en vcrlngadin. Ces 
pauvres tableaux, défoncés par deux révolutions, 
couverts de la jioussicrc d'uii siècle, allaient cn- 
corc recevoir l’outrage de la j)luic. 11 nous arriva 
plusieurs fois d’en sauver un. Après de longs dé¬ 
bats, nous l’obtenions à bas prix, nous l’empor¬ 
tions avec bonheur. Anjourd’lini, le marebaud 
de bric-à-bî'ac est devenu un patenté, un lionune 
instruit. Les Pater (pie l’on achète dans les hou- 
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liiliiessolU niaiiitenaiil pliiscliers; ils le (levieiineiil 
«le jour cil jour ilavatilago. 

On ])oiil cire sans doulc nu inanvais peiulrc cl 
avoir été à la mode. Cela se voit liieii souvent, 
In'das ! et que iFexemples n’en pourrions-nous 
])as citer! Mais il est bien rare qu’un mauvais 
peintre, une fois ilécliu dans ropinion, redevienne 
eu vogue et rclrouve tout à coii|) des amateurs. 
On peut vivre et meme liriller sans mérite ; mais 
Sans mérite on ne saurait 7’eüivre. Passé la pre¬ 
mière réaction ([ni suitordinaircment la vogue dont 
un artiste a joui de son vivant, la postérité veut se 
vet'omiaîlrc, elle revient alors sur les œuvres qui 
ont subi le dénigrement après avoir excité ren- 
tlionsiasme, et, si elle ne trouve rien dans ces œu¬ 
vres longtemps ballollécs, elle les enterre pour 
tout de bon. Que si, au contraire, elle y découvre 
a un certain degré quehpi’uuc des parties essen- 
liellos de l’art, la composition, le dessin, la cou¬ 
leur, le clair-obscur, la touche, cela snflit pour 
M^e le jjcintre survive à cet examen sans passion 
et prenne son rang. 

l‘alcr a passé par les phases diverses dont nous 
venons de parler. Gersaint lui lit riionncnr d’une 
notice détaillée dans son ])récieux Cdtahxjue de 
Lorangère. Il trouva de nombreux acheteurs, sî 
nomlirenx mémo, que, malgré son assiduité an 
travail, il pouvait à jjeinc les satisfaire ; il snccé'da 
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endn à la faveur qui s’élait longtemps attacliée 
à sou maître, comme au peintre par excellence 
(les conversations et des fêtes galantes. A cette 
vente Lorangore,. dirigée par Gersaint, les trente- 
six pièces de Marc-Autoinc d’après Raphaël, avant 
radresse de Salamanque , se vendirent moins 
cher, — qui Iccioirait? — que les douze gravu¬ 
res exécutées par divers maîtres d’après Pater. 
D’Argeiiville n’eiiL garde de l’oublier dans son 
Abrétjé de la vie des Peintres français, ou il 
parla de son ])on goût de couleur et de ses talents. 
Mais, après la révolution commencée par le grand 
Davitl, le pauvre Palcr tomba dans uii tel discré¬ 
dit, qu’on eiH rougi d’avoir chez soi ses Scara- 
mouches et ses Pantalons se donnant des grâces 

O 

au milieu de ses jardins d’opéra. Tous ces per¬ 
sonnages de la comédie italienne, naturalisés fran¬ 
çais par Watteau, durent s’enfuir devant les hé¬ 
ros grecs. Et comment n’aurait-on pas méprisé 
Pater, alors que Watteau lui-méme était dédai¬ 
gné ? C’est ainsi (pic cet amusant petit-maître, je 
parle de Pater, fut relégué au galetas ou envové 

l ? e-7 (O *, 

aux étalages en plein veut. Cela dura près d’un 
demi-siècle. En jour vint cependant où il se lit 
une réaction dernière en faveur des peintres de 
Colombinc et des bosquets on s’égarent ses ameurs. 
Le premier, je ciois, qui essaya de réhabiliter cet 
infortuné Pater et quelques autres maîtres du dix- 
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^uiitiomc siècle, ce l’ut M. Saint, peintre en ini- 
inatnie, amateur éclairé. M. Saint avait Ibriné 
un cabinet célèbre dont la vente fnt, à plusieurs 
litres, im événement dans le n)ondedes arts. Les 
tableaux choisis, les beaux dessins qu'il possédait 
de ees maîtres si longtemps décriés lircnt sensa¬ 
tion; et l’exenqjle d'un liomine instruit, artiste 
tort distingué lui-mèinc, ne fut pas sans intluencc 
«ur ro^ûnion des amateurs. Depuis ce moment on 
prit garde à l'école française, même à ceux cpii 
avaient marqué sa décadence. M. Marcillc et (picl- 
ques autres remirent en bonneur et le cbarinaiit 
Watteau et scs aimables élèves. A dater de ce 
moment, les Pater furent rcclicrcliés, et leur prix 
s'éleva. Aujourd’hui on voit des Coriversations 
de ce [lointre se payer jusqu’à mille écus, a])rès 
^s'étre vendues (piinze francs. Or, pour eu revenir 
à ce que nous disions plus haut, il ii'ost pas pos¬ 
sible qu'un artiste sans talent parvienne à se clas¬ 
ser dans Pesprit des amateurs, après avoir été traité 
comme un barbouilleur pendant })lus de ciiKpiante 
ans. Le grand secret de ces reviienients d’opi- 
•lions à l’égard de certains niaîti’cs est toiil entier 
dans le talent qiPiis ont eu de plaire. Tous les 
genres sont bons |)ourvu t[ji’on sache y intéresser 
Icstiomines; et, pour n’étre pas elTacé à toujours 
de leur mémoire, il siiflil. ii'imporle comment, 
de les cliarmer. 
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L M jour, (jiii iravail oiildié, ilc son pre¬ 

mier maître, tpie les dnrclés elles injures, ap- 
pi'oml ipic Walleaii désire le voir. Walleau, déjà 
malade de rail'cction de poitrine dont il devait 
mourir, Iiahltait, à Nogciil-siir-Marne, la maison 
de campîtgne que lui avait prêtée M. Lefebvre, iu- 
Icndaiit des menus. Honteux sans doute d’avoir 
découragé autrefois un élève dans lequel il avait 
ci'u ])i‘essentir nu futur rival, —il l’avouait àsou 
ami Ciorsaint, — Watleau rappelait l‘alerarnidc 
lui contier une tâche dont lui, Walteau, ue pou¬ 
vait s’acquitter. Pater arriva aussitôt, le cœtu' 
goidléde joie, heureux de revoir sou ancien maî¬ 
tre, et tout ]>lein du désir d’apprendre. Mais le 
maître et le disciple venaient à peine de se re- 
li ouvcr, (ju’il fallut se séqtarcr pour jamais. Wal- 
(cau succomba, laissant Pater au désespoir d'avoir 
perdu son maître, au regret de n’avoir pas reçu 
plus longlemps le bienfait de scs leçons. 

liC ])eu de temps <[uc Pater demeura à NogciU- 
sur-Marne lui fut très-utile, de sou propre aveu. 
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gîi 


, en cos¬ 


tume de théàire, couronnée par un Amour, servit 
à prouver ses |trogrès, cl eut la fortune d'exer¬ 
cer le burin brillant et la bue pointe de Ijcbas. 
Pater eut parfois, je n'ose dire jiar hasard, une 
grâce inimitable et celte heureuse franchise d’et- 
fel <lont la Tenta des vivandiers oll’re un exem- 
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plr*. Sos loinlnitis, Ition qirnii peu lacliomonj 
Jails, coninic le rcsle, ont de rélenduc ; ses 
paysages sont pleins d’accidcnls heureux et pitto- 
Fes(pies. Toutefois, en rang et en date, il n'est ipic 
le troisième de nos peint7'es de conversatio^ts. 

Depuis la mort de \Yattean, Pater s'élail remis 
-'lu travail avec la même ardeur. Moins jioélirpie 
et moins noble que Walleau, moins distingué que 
Danrret, on cul dit qu'il YOiilait racheter la qiia- 
liU' pai' le nombre. Il ne faisait trêve à la pein- 
Dire que pour manger prêci|)iiammcnt et rlormir 
quelques heures, l.es soirs d’hiver, nous bavoirs 
<lit, il esquissait les tableaux qu'il achevait de 
peindre durant les courtes journées de cette tt'isie 
saison. Dans le cours d’une vie ainsi consumée 
devant un (lievalel, Pater n'eut d’anti*e passion 
que la peinUnc : il n’ont point d’amis, et le seul 
ennemi qu’on lui ait connu est cet étrange souci 
qui atrophia son talent et abrégea son existence, 
Pater mourait à la tlerir de l’àge, avant de jouir 
d’mre aisance pérrildemeirt acquise. Il semblait 
qu'il erU adopté ce pr’Ogramme aussi inserrsé que 
Irisle : « Yivr'O |iaiivre afin de mourir riche. :? 
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KCOLV: m AM CAI SK. 


iNoii, il’esL pas liom licr (jiii voiiLj vi connue (‘cliti- 
k\ est bien de sa nation et de son teMi[)s î Français 
eonimc Louis XV; dix-tiuitièmc siècle autant que 
Dorai cl Crébillou le bis. libertin à là lacou des 

7 ^ 

marquis, spirituel comme un liomme de lettres, 
maniéré comme une coquette {le boudoir. C’est 
là, dans un boudoir tendu de soie rose, qu’il a 
vécu el qu’il est mort. Il trouvait la nature trop 
verte et mal éclairée. El son ami Ijaiicret, le pcin- 
Ire des salons à la mode, lui répondait : « Je suis 
de votre sciitiineut, la ualure manque d’harmo¬ 
nie el de séduction. » 

Eu ce lemps-l;\, d’ailleurs, loid le monde était 
de leur sentiment, La cour et les seiyncm*s se 
faisaient fabriipicr une fausse ludure, à la face du 
soleil, une nature peinte, cartonnée, vernie, par¬ 
fumée, artilieielle, avec du rouge pour les cliairs 
et de la poudre pour les cheveux. Les |)oëtes el les 
i’ouianciers décrivaient les paysages de rO[)éra : 
Montcsipiieu, Voltaire et tous les autres étaient 
londjés tlans les erreurs de la contrefaçon. An 

■i 

dix-liuilièmc siècle, il n’y a que deux hommes 
«pii sentent véritablement la nature naturelle ; 
Jean-Jacques et Didei'ot. Mais aussi, le siècle est 
avancé déjà, et la KévoIulioJi n’est pas loin. Lise/ 
avec quelle verve Diderot s’cnq)orte coidrc cet art 
lactice et dégénéré! «La dépravation tlu goût, 
de lu couleui’, des caractères, de rexpression, du 
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«lessiii, tlil-il, ont suivi pas à pas la dépravalion 
tles mœurs. Que voulez-vous cpie cet artiste jette 
sur sa toile? Ce qu’il a dans rimagination. Et 
que peut avoir dans rimagination un liounne (pii 
passe sa vie avec les j)rostitin*es du plus bas étage? 
La grâce de scs bergères est celle de la Favart 
<lans Annette et Lubin; celle de ses di^esses est 
empruntée de la nescliainps. -le vous détic do 
trouver dans toute une campagne un seul bi'in 
d’herbe de ses paysages... .l’ose dire qu’il n’a ])as 
vu un instant la nature, du moins celle qui est 
lîiite pour intéresser mon àme, la votre, celle d’un 
enfant bien né, celle d’une femme qui sent. Toutes 
ses compositions font aux yeux un tapage insuji- 
portalde ; c’est le plus grand ennemi du silein e 
que je connaisse. Il eu est venu à faire les plus jo¬ 
lies marionnettes du monde, et je vous prédis (pi’il 
finira par des enluminures... » 

Au moment où Diderot rédigeait ce pam|)bîel 
contre lîoucher, l'artiste venait d’étre nommé 
premier peintre du roi, et cette faveur irrita sans 
doute l’ami deGrenze, car il revint plus lard sur 
une boutade aussi passionnée, ipiaiid, au lieu de 
juger le peintre du roi, il ne jugea que François 
Boucher. Après tout, ce n’est pas la faute de Bou¬ 
clier s’il est né avec la Bégence et avec Louis XV. 
tin ne naît pas en I 70 A pour se faire capucin, et 
Diderot lui-méme se trahit dans un dernier Irait 
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rniilrc Y Angélique du ^ulon de \ li]u ; « ... Ol. 
liomnic lie jtreiul lepiticcaii que pour me mon- 
tror (les . je suis liien aise iTen voir, 

mais je u'aime pas qu'on me les moiUre. » 

(Juaiul Bouclier vint au monde, ^Va(lean el 
Jeaii-lîaptiste Waiiloo avaient juste vingt ans. 
Walleau était déjà le ravissant peintre que nous 
avons dit, nn des grands peintres de notre école, 
depuis Glande et IVmssln. Hélas! Walleau nioniut 
si jeune, —à trente-sept ans, comme Baphaël el 
l/'snem% — ipie Boucher n'eut pas le temps d’aller 
étuilier dans l’atelier du charmant peinire des 
fêtes galantes. Wanloo rainé était une sorte d'I¬ 
talien de race hàtardc qui avait étudié avec le.; 
élèves du Cortone, avec Ciro Ferri, Babliioiii, 
Benedetto Lntli, mnniévistes, qu’un peu plus 
lard W'inckelmann eut bien raison d'appeler les 
eorrnpleiirs de Tari. Celni-là, je parle de Wanloo, 
était bien fait pour servir de guide à Boucher. 
Mais il y avait alors un autre maître, nn véritable 
artiste qui exerçait une innnence décisive sur le 
commencement du siècle, et qui devait mourir 
comme Caton, — singulier snlcHle an milieu 



d’n ni' société si amonrensc de la vie ! — 

h* 

Lemoine était déjà dans toule sa gloire lorsque 
François Boucher fut en âged’ajiprendrii son art. 

Boucher entra donc, che/ !j émoi ne, où la tra¬ 
dition de Buhens n’élail [>as tout à fait |ierdne, 
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et, pour ne pas roulilier, il est remarquable que 
Lemoine et Bouclier se servirent, comme Rubens, 
de vermillon dans la plupart des contours, et li- 
rent les demi-teintes de chairs avec du rose. Ce¬ 
pendant te ne tiircnt ni Lemoine ni Rubens qui 
formèrent Boucher. A vrai dire, scs prorcsseius 
étaient les lillcs de l’Opéra; il n’eut d’autres maî¬ 
tres que ses maîtresses. Lu jour la fantaisie lui 
vint d’aller en Italie, c’était en 1725 ; mais il fail¬ 
lit V mourir d’ennui. 

tj 

De retour à Paris, Boucher ne quitta pas les cou¬ 
lisses de rO|)éra, sans cesse occupé a peindre les 
décors ou les espctlievH, oiniominait ainsi alors les 
liguranlesdu ballet. Quoiqu’il n’y paraisse guère. 





!S nues 


'^'gercs ou nvm- 




plies, mortelles ou déesses, sont peintes d’après 
nature. Oui, c’csld’après nalurcipi’il peignit ces 
carnations flasques, ces corps de femme qui pré¬ 
sentent partout des bourrelets et des fossettes. 
Les modèles. Dieu merci, ne lui luanipiaienl pas. 
Qui peut dire toutes les femmes que le |iciutre du 
roi vit poser dans son atelier, je me trompe, dans 
son boudoir tendu de soie rose! condiicn de mar- 

ipiises, alors, parmi les courtisanes, et combien 
de courtisanes jiarmi les maripiiscs! 

Lue fois ccpeudaiit Bouclier se laissa prendre à 
un amour simple et candide. Lu jour, en passant 

dans la rue Sainte-Aune, il aperçut une jeune 
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IVililicro dont la lieaiilé réhlouiL C otait au tom[)s 
dos ocrisos- Lo poinlrc la rofîarda, et elle se laissa 
rogardoi* sans songer à ses paniers. Scs Icvres pa- 
l urent jilus lælles (pie ses cerises. Ln amour naïf 
et lendrc naquit de cet éeliange de regards; liou- 
clier y trouva (]ucl([ucs jours do délices; Rosine 
y trouva la mort après un rapide lionlieur. « Pau¬ 
vre Ro.sincî sY'criait Diderot en se la rap[)elant 
])lns tard, que ne vendiez-vous des cerises ce jour- 
là 1 » Pour s’étourdir, Bouclier sc [>récl[*ita dans 
tous les désordres (rime vie voluptueuse. Mais 
l)icnt(')t un second amour le conduisit au mariage 
avec une des pins belles filles de Paris, Marie 
Perdrigeon, dont Raoux nous a laissé le portrait 
eu vestale. Comme le mariage n’était pas dans 
les habitudes de Bouclier, — c’était son ex|)rcs- 
sion, — il ne cliangea guère son train de dissipa¬ 
tion et de luxe. Sa femme mourut à vingt-quatre 
ans, lui laissant, deux filles adorables qui, tontes 
jemus, rnreni marié(‘s, runc à Desbays, raiitre à 
Baudouin, artistes aussi peu scnqiuleux sur la 
morale (pie leur mcorrigdde bi\iu-père. Desliavs 
avait (piel([iies-unes des qiialilés du peinlre, lîaii- 
douiii s’exciTait aux migualures éwitiipies, à l’ii- 
age de,s petib^s maisons et des liliertins. 

Quand niadaiiie de Ponipadoiir monta sur le 
trône J elle se fit la protectrice de Bouclier : elle 
devint son amie. On sait que celte belle reine af- 
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fbctait une passion éclairée pour tons les arts du 
dessin. Tout le lenifis qui n'était pas nécessaire a 
la dijdoniatie et an gouvernement de scs amours, 
elle le passait à exécuter de sa fine petite main des 
eanx-fbrles assez spirituelles. Elle se plut souvent 
à se faire peindre cntoiiroc tle pinceaux, de tuiles 
et de cartons. Doucher l'a représentée aijisi, cinq 
ou six fois, de grandeur naturelle, tantôt avec nue 
jnagniliijuc robe à graiuls rainages, tantôt simple¬ 
ment vêtue, un liouquct sur le sein, et feuilletant 
un portefeuille d’estampes. Parmi ces portraits de 
madame del*ompadour, il en est qui sont admira¬ 
bles.Celui que possède un amateur éclairé de Paris, 
et que nous avons fait graver pour VHistoire des 
Peintres, est une œuvre capitale, par ses dimen¬ 
sions, par la richesse et rélégancc des ajustements, 
par le choix et le bon goût des accessoires, j’ajoute¬ 
rai meme par les défauts du maître, qui, si l’on peut 
ainsi parler, y brillcid de tout leur éclat. Noncha¬ 
lamment assise sur les coussins do son boudoir, ma¬ 
dame de Pompadour tient à la main un livre qu’elle 
ne lit jdiis.Sa rolic, en damas de soie bleue, est par¬ 
semée de roses, festonnée de rubans et de falba¬ 
las. iV ses pieds est un de ces soyeux épagneuls 
(pi’on appelle Kimj Charles. Perrière elle est 
une glace on Ton voit tout son appartement, sa 
jiendule à ciqmlons, sa bibliothèque, et qui l éllé- 
chit les cheveux relevés tic sa nuque charmanfe. 
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Près (Pelle est nue petite tnble en bois de rose où 
elle Tient d’écrire. Ce portrait est vraiment re¬ 
marquable et me rappelle la magnificence de Ri- 
gaud. Le modèle y a tout ensemble la dignité 
d’une souveraine, la grâce et l’abandon tPnnc 
courtisane. Peiit-élrc les falbalas et les rubans ont- 
ils dans cette peinture une importance exagérée ; 
mats il faut convcnii' (pie ces riens eu avaient aussi 
beaucoup dans la nature. Ces chiffons délicats 
jouèrent un si grand rôle dans Pbistoire, qu’il est 
iiermis sans doute de leur donner sur la toile plus 
de place (pic ne le voudraient rigoureusement les 
principes de Part. 

Pastorales, nymphes, amours, tîuitaisics de 
toute espèce, on ne pourra jamais com|)ter les 
tableaux (pic peignit Bouclier, tant pour les ri¬ 
ches amateurs de peintures (pic pour madame 
de Pompadour et Louis XV. Sur un thème ipii 
ne changeait guère, il trouva des compositions 
(Pune variiHé inépuisable. C’claicnt prestpie tou¬ 
jours les mêmes personnages : des femmes nues ; 
le iriéinc sujet : PAmour, ou plutôt la Volupté. 
Soit (pi’il peignît les galanteries des dieux avec 
les mortelles, sur un fond de paysage aussi fa¬ 
buleux que les héros d(* la mylbologic, soit (pi’il 
rcpri'seiilàt le libertinage du ]>cu])lc des campa¬ 
gnes, une seule intention guidait ses crayons et ses 
pinceaux ; celle d’éveiller l’idée du plaisir et d’en 
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roncontrcr l’imafïe. Mais le lien fie la scène, le 
inonient, ralliludc, variaient à rinfini. Quelque- 
lois le ,ln]>i{er de la veille prenait sur la toile, an 
nioven d’une inéclianle veste, d’nn cliapeau rns- 
liqnc on d’nne faucille, le nom de Colas, le noni 
de Clitandre. Un bonquet de fleurs, nn corset, 
une ju|>e courte et l’ayée, suffisaient pour clian- 
j^cr en Liscllc la digne .lunon d’nn laldean officiel. 
Dans les cojdrécsdc r01yinpe,*au sein des nua¬ 
ges, au milieu desîdés, sous les arbres, sous les 
grottes, à l’ombre des statues et des vases de 
fleurs, au pied d’un escalier de jardin, ou bien 
encore dans l’alcdve de rappartement le plus se¬ 
cret, partout, en nn mol, partout c’est le meme 
élément qui est mis en jeu. La carnation des dées¬ 
ses ti’est pas autre que celle des villageoises; les 
cliairs ressendjlent à la ouate. De Watleau à Bou¬ 
cher, il y a sous ce rapport une aggravation re¬ 
marquable. Chez run l’on sent encore la feiane 
souplesse du cartilage, chez T autre ce n’csl plus 
fpie rinconsistance tlu mollusque. Mais, du moins, 
le peintre ne mantjnc pas son but ; à force de re¬ 
garder aux serrures, de se cacher derrière les 
cliarmilles, on d’épier les galants léfe-à-tèle par¬ 
dessus les paravents, il arrive à surpi'cjidre des 
scènes (pie nous oserions à peine raconter, mais 
qu’il osait parfaitement peindre. Ici, dans les plus 
folles postures et sur un lit défail, la femme nue 
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de Bouclier, — j’entends la femme nue de scs 
tableaux, — s’abaudouuc à mille capnees, se 
joue, par exemple, avec sa cornette qu’elle tient 
suspendue en l’air au bout de son pied; là elle 
laisse répéter dans les glaces de son boudoir des 
secrets et des tbrines qu’elle nous livre ainsi deux 
fois pour une. Quelquefois elle appelle et provo- 
([ue les regards que redoute riioimèteté, que tloil 
fuir la jaidcur. A ce commerce de jieinture, c’est 
le mot, Bouclier gagnait quelque cinquante mille 
francs par au, et il les déjiciisait avec une prodi¬ 
galité de poêle et de grand seigneur, donnant des 
fêtes païennes où les abbés se déguisaient en Bac- 
clms et les danseuses en Minerve. 

Dans un de scs Salons^ M. ïhoré parle avec 
complaisance et avec esprit de ces al tistes du dix- 
liiiitième siècle, qui ont eu la patience, en un jour 
de caprice, de caresser des miniatures microsco- 
pi([ucs. « Boucher, dit-il, le décorateur expéditif, 
qui improvisait en une matinée une douzaine de 
[laslorales pour ilessus de porte, s’csl reposé f[uel- 
quefois aussi sur de petites gouaches extrêmement 
fines et travaillées, dont on peut étudier à la loupe 
tous les précieux détails. J’ai vu de Boucher un 
petit cartouche de pendule peint à riiiiilc pour 
madame de l'ompadour avec la plus rare subti¬ 
lité; dans ce médaillon, grand comme la main, il 
avait mis une belle déclaration (ranionrd’iui ber- 
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goi‘ Il imc ])crgcrc sur riicrbe tendre et llouric, 
avec des paniers de roses, des ciiapeaiix enru- 
banés, des oiseaux eu cage, et pour ioud uii Ijos- 
<juet d’arlii'cs joyeux, élancés vers le ciel connue 
des iusées ; de l’air jiartout, de la volupté jiartout, 
et plus d’espace <[ue sur la toile de la Smala ou 
de la Bataille d'Jslij, » 

Un soir, au temps où déclinait sa faveur, niu- 
danic de l‘oni[)adour vint trouver mystéiieusc- 

inent Boucher. Louis XV s’ennuyait, Louis XV 

*.1 ^ 

à peine les belles jeunes tilles qu’on re¬ 
nouvelait sans cesse autour de lui. H fallait du 
nouveau. 11 fallait ((UC le génie du peintre inventât 
qucl([uc épice pour le palais blasé du monarque. 
La favorite inquiète demanda à Boucher un bon- 
<lolr magiipic où fussent exposées toutes ses plus 
voluptueuses images. Bouclier conqiosa sur-lc- 
un petit poème érotique en jilusicurs ta¬ 
bleaux. Le premier acte se jiassait sur le gazon, 
naïvement, en idylle, sous les brandies d’un 
aiiire où roucoulaient des tourterelles. Au secoml 
tableau, la jeune bergère faisait voir comment 
l’esprit lui était venu, et par des transitions déli¬ 
cates, bien ménagées, le spectateur était conduit 
au deriiier acte, imitation (‘IVrontée d’un bas-re¬ 
lief du musée secret de Naples, tiroupes sans voi¬ 
les (pli devaient être enchâssés au milieu de ten¬ 
tures destinées à faire valoir les sédiiclions de la 
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peau, cl lie glaces pour multiplier les agréments 
delà rorme. Le toutliit posé, en panneaux rlelic- 
inent encadrés, dans un sanctuaire de l’iiotel de 
FArscnal, habité alors par madame de Pompa- 
dour. On nous dispensera de dire jusqu’où les res¬ 
sources de l’art |irolougèrent les a|)pélits du [ilai- 
sir. A la mort de Louis XV, ([uaiid Louis XVI piît 
jiosscssion de riiéritagc mouaicliiipic, ^laure[)as 
le conduisit au boudoir de madame de Pompadoiu’. 
« Il faut faire disparaître ces indécences, » dit le 
nouveau roi. Le vieux, courtisan trouva nalurcl 
de contis([ncr à son protit les peintures de Lou¬ 
cher, qui, lors de rémigralion tics nobles, furent 
emportées en Allemagne par Jf. dcM... lîcvenucs 
en France récemment, elles ont été achetées par 
un Anglais*. Comme qualité de peintures, dit 
M. Tl loré, à qui nous empruntons ces faits cu¬ 
rieux, comme adresse de touclic, charme de 
couleur, ce sont les [dus beaux Boucher du 
mofule. 

Madame Lubarry, à sou tour, lit travailler Bou¬ 
cher; elle lui donna des panneaux à peindre pour 
le chùtcau de Maiiy et pour sa petite maison de 
Louveciennes (aujouid’hui Luciennes). Bouclier 
enl ainsi ail a ire avi'c toutes les maîtresses tlu roi, 


t I.<}r4l lli'i’Uonl, i|t> fitlfh'jtiiv, rliitrtiit 
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lonles les maîtresses des fermiers généraux et 
des grands seigneurs, avec les actrices magnifi- 
qncnienl entretenues et les courtisanes million¬ 
naires, avec toute cette société imprévoyante, cjui 
s’enivrait de délices, (pii était folle de la vie* 
^’’csl-il pas surprenant qu’un peintre aussi occupé 
ait eu le loisir de modeler des figurines pour les 
groupes en biscuit exécutés à Sèvres, pour les 
pendules et les décorations d’appartcincnl ; et de 
graver d’une pointe vive, libre et spirituelle, des 
pastorales pour les albums, des frontispices pour 
les livres? Il existe un petit recueil de tableaux de 
Watteau, gravés par Boucher; il est assez rare, 
maintenant et très-estimé. Watteau traduit par 
Boneber! Le traducteur, ici, n’est jiasuu traître. 
Quel peintre fut jamais plus aimé, mieux compris, 
«pie ne le fut Watteau jiar ce Boucher, dont il 
était l’aïeul, l’inspirateur, le Dieu, — après les 
courtisanes de l’Opéra? 

^lalgré la renommée de Bouclier, l’Académie 

SC refusa qucKpie temps à radmettre dans son 

sein; mais Boucher faisait à lui seul plus de bruit 

(pic rAcadéinic. Ou le nomma donc académicien, 

et, jdus tard, premier [teintre du roi, à la mort 

de Carie Vanloo, ([ui avait été son ami au travers 

des continuelles agitations (runo vie licencieuse. 

fl De toute cette génération couronnée de roses 

l’aiu'^es. Boucher mourut le premier, au printemps 
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lie 177()j le pinceau à la main, quoiqu’il lût ma¬ 
lade depuis longtemps. Il était seul dans sou ate¬ 
lier : un de scs élèves voulut entrer. « N’entrez 
pas, )) dit lîouclicr, qui peut-être se sentait ïuou- 
rir. L’élève rcrerma la porte et s’éloigna. (îne 
Iicurc après, on trouva le peintre François Bou¬ 
cher cx[)iraut devant un tableau de Vénus à sa 
toilette, 

Baudouin et Desbays, scs deux gendres, mou¬ 
rurent la meme année 1770, et eu peu de temps 
tombèrent ruiic après rautre, comme les ligures 
d’un jeu de cartes sous le veut, toutes les ligures 
souriantes de ce dix-buitième siècle, débauché, 
sceptique, insoucieux et poudré. Il resta encore, 
en peinture, Fragonard, charmant élève de Bou¬ 
cher, dont le talent représente une des })hysio- 
nomics de l’art à cette époque; puis Cireuze, que 
itidcrol appelait le peintre-prédicateur des bonnes 
mœurs, parce cpie Greuze inaugurait dans scs ta¬ 
bleaux le drame bourgeois f[uc Biderot mettait 
en scène au théâtre; et enliii David, qui avait 
étudié «l’abord chez Bouclier, son onde, et 
(pii, ajirès l’école des bergères rubans, devait 
créer l’écoic dos Romains à colhiirnc, et repren¬ 
dre sérieusement la tradition pliiloso[)hii|uc du 
Doussin. 

La réputation de Boucher a eu cela d’étrange 
qu’elle fut iniinensc de sou vivant, et de son vi- 
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vaut même tres-contcsléc. Mais ce qu’oii aura 
quelque peine à croire, c’est que des coiitcmpo- 
raiiis de liouclicr, des lioniincs qui, comme lui, 
étaient de leur siècle, ont été ses juges les plus 
sévères. Sans altcndrc la révolution qu’allait opé¬ 
rer Louis David, Watelet fulmina contre François 

/ Oi 

Bouclier la terrilde sentence qu’on va lire : 

{( Jamais artiste n’a plus abusé de dispositions 
brillantes et d’une extrême facilité. Jamais peintre 
n’a témoigné plus ouvertement son mépris pour 
la vraie beauté, telle qu’elle nous est oifcrtc par 
la nature choisie, telle qu’elle a été sentie et ex¬ 
primée par les statuaires de rancicimc Grèce et 
jiar BaphaëL Jamais aucun n’a excité un engoue¬ 
ment plus général. Il entendait très-bien la ma¬ 
chine [littoresque, c’est ce qu’il a prouvé par quel¬ 
ques tableaux, et surtout par des esquisses qui 
l’ont fait regarder comme un lioimnc de génie; 
mais le génie de l’art ne consiste pas dans l’agcn- 
ccment d’un sujet, mais dans la manière juste, 
vraie, profondément sentie, dont il est exprimé. 
Les tableaux de Bouclier prouvent qu’il était in¬ 
capable de donner à scs ouvrages la beauté, l’ex¬ 
pression, les réflexions nécessaires pour exécuter 
ses esquisses cl en faire des ouvrages de génie. 
Oirimportc que dans ses croquis ses figures fus¬ 
sent pitlorcsquenieiit disposées? Avait-il, pour les 
terminer, fàmc de Raphaël, de Dominiquin? 
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{( Mais il’est-il pas du moins le prejiiier clans le 
genre des pastorales? Dans ce genre meme, il 
n’a donné encore f|ue des agenccmciils pleins 
de goût. Il a eu des idées, mais il ne les a pas 
rendues; ses bergères ne sont pas même jolies; 
ses bci’gers sont souvent allreux ; scs tètes n’ont 
pas d’expression. Ce sont presque toujours des 
amants, et ils ne savent pas dire qu’ils aiment. 
Un grand mérite de ses tableaux consiste dans les 
objets champêtres, jetés, groupés, dispersés avec 
beaucoup de goût. Ce sont des compositions (jui 
ont fait introduire dans le monde des arts le mot 
fouillis : on a dit que ses tableaux avait un fouil¬ 
lis plein de goût, un fouillis |)itlorcsquc, un fouil¬ 
lis charmant. 11 a surtout la gloire irétrc un ex¬ 
cellent peintre de fouillis, Watteau avait mislneu 
autre chose dans ses pastorales. 

« lîoucber a fait le paysage, mais sans consul¬ 
ter la nature. II est maniéré dans le feuille. Dans 
la couleur, c’est encore du fouillis ; ce n’est pas de 
la vérité. Enfin Boucher est un peintre faux et ma¬ 
niéré dans toutes les parties, absolument étranger 
au beau, au grand, à l’expressif; possédant bien la 
machine dans prescpic toute son étendue ; capable 
de tout indiquer d’une manière agréable, mais 
incapable de rien rendre, n’ayant jamais fait 
(pie des esquisses, et souvent même tpie des cro- 
(jiiis. )) 
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11 est impossible de ne pas reconnaître quel(|uc 
exaspération dans ce jugement, qui a plutôt Tairct 
la forme d’une boutade que d’une appréciation 
calme et rélléchie. Rigoureusement parlant, tout 
cela est vrai ; mais ne voir absolument que les dé¬ 
fauts d’un peintre, ce n’est pas le juger. Il y a 
dans Bouclier comme dans Simon Vouct, comme 
chez lieancoup d’autres, un maniérisme qui lui 
est [iroprc, et qui annonce une certaine personna* 
lité. C’est quelque cliosc, en fait de peinture, que 
de ne porter les lunettes de personne. Rien tpi’il 
procède de Watleau et de Lemoine, Bouclier a été 
({uelqxCun dans le domaine de l’art. Certes, après 
la mort de Carie Vanloo, en mettant de coté 
Greiize, qui ne peignait point l’instoire, ctFrago- 
nard, cpii n’était pas encore arrivé, et qui, d’ail¬ 
leurs, devenait tbéàtral dans les grands sujets, il 
serait difficile de citer un nom autre que celui de 
1 ’ pour occuper la place du premier pein¬ 
tre. Digne peintre d'un tel roi, dira-t-on ! mais 
encore est-ce le premier. El, à ce sujet, il me 
souvient <|ue M. Ilulicr, après avoir cité eu son 
entier le jugement de Watelct, le modifie en ces 
termes : « Quand on voit la mîinièro aimable et 
spirituelle dont Bouclier groupait ses enfants^ la 
mollesse de scs cliairs de femme, la grâce de ses 
mouvements, le goût de ses agencements, le pit- 
lorcsque de son fouillis, on se sent plus (pie de 
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riiidiil gcücc pour sou aimalde libertinage, et Tou 
partagerait la faiblesse de ceux qui ont gâte cct 
artiste. C’était un peintre enfant, et cct enfant 
était plein de grâce. » 

Bouclier ii’a jias passé peut-être un jour de sa 
vie sans jïcuser au plaisir et sans en dessiner l’i- 
niagc. Il a pu dii'c lui-méme : NuUa (lies sine li- 
nedf car il fut tout enscniblc le plus volu|)tucux 
cl le plus laborieux des hoinines. Mallieureusc- 
nicut son goût pour son art était si entraînant, 
(pi’il se hâtait de composer et de peindre comme 
])our oliéir à un besoin de sa nature et aux inipa- 
licuces de sa main. Il lui suftisait d’avoir jeté fa¬ 
cilement ou même négligemment sa pensée sur la 
toile; mais à la châtier, à l’épurer, à lui imprimer 
un caractère de grandeur, à lui donner de la di¬ 
gnité, de la noblesse, de l’expression, jamais il 
ii’y songea. G’étaitlà, du reste, une tradition dans* 
notre éicole dégéiiéiée. « Les Français, dit lley- 
nolds, sont beaucoup dans rusage d’inventer ainsi 
sur-le-champ et sans [iréparation, et leur habileté 
en ce genre est si grande, qu’elle excite l’admira¬ 
tion et peut-être même l’envie ; mais combien ra¬ 
rement leurs ouvrages finis inériteiit-ils cct éloge î 
Boucher, le dernier directeur de f Académie royale 
de peinture de Baris, était surprenant dans cette 
))artie. Lorsipic je fus le voir en Fraticc, il y a 
cpiclques années, je le trouvai occupé d’un fort 
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graïul tableau pour lc([uel il ircnij)loyait ni es- 
jiiisse ni niodèle (rancnn genre. Sur ce (pie je Jui 
en témoignai ma snrpiise, il me répondit (pril 
avait regardé les modèles comme nécessaires peu¬ 
plant sa jeunesse, lorsqu’il étudiait son art; mais 
(pi’il y avait longtemps qu’il ne s"en servait pins. 
Iles tableaux dans le goût de celui de llouclier 
«lont il est question ici, et comme doivent rèti’c 
nécessairement tous ceux qui ne sont exécutés que 
]iar routine ou de mémoire, sont une ju'cnvc con¬ 
vaincante de la nécessite de la marche que j’ai 
proj)osée. Je ne puis cependant me passer d’ob¬ 
server encore cpie Bouclier avait un mérite assez 
éminent pour servir de modèle à la moilié des 
peintres de son pays pendant la premièic moitié 
de sa cairière, c’est-à-dire aussi longtenqis qu’il 
ne quitta point l’étude de la nature. Il a souvent 
joint la grâce et la beauté à une bonne manière 
de composer, mais le tout diiigé, suivant moi, par 
un mauvais goi'd, tandis que ses imitateurs sont 
réellement abominables. » 

Ce ii’est peut-être pas un paradoxe de soutenir 
que l’école du dix-buitième siècle fut plus origi¬ 
nale et plus française, comme nous le disions en 
oonnnençaiit, que toutes les écoles précédentes. 
Au seizième siècle, c’est la manière italienne, c’est 
^0 style llorentin qui nous envahissent par Léo¬ 
nard, Primatice, Beuvenulo Ccllini, le Rosso, et 
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Ions les nrlisics favoris des Valois. Au dix-scp- 
lième siècle, Simon Vouet, le grand Poussin lui- 
niome, Lcsucar, malgré sa sainte naïveté, ne 
sont-ils pas de l’école romaine? Lcl>rnn ne s’cst-il 
pas inspiré du goût des Carraclies cl des batailles 
<le .Iules Romain? Jnsipi’à AVatleau, le premier 
l^Vançais en pointure, notre art est toujours imita¬ 
teur... Cberclicz le maître de Bouclier ailleurs 
(ju’à Pai’is î Boucher procède de Lemoine pour la 
tournure du dessin, et un peu de Rubens pour la 
(pialité des chairs et la transparence du coloris. 
Les bonnes peintures de Boucher ont encore au- 
jomarhui de l’éclat, de l’harmonie, de la frau deur 
meme, et personne, si ce n’est Watteau, n’a eu 
pins d’esprit et de vivacité dans la touche. Il a su 
allier par une habileté singulière les tons les jthis 

ilisparates dans les draperies : le jaune et le lileu, 
le rouge et le lilas. Il a modelé les Ibnnes du corps 
rémiiiin avec un amour passionné, sans exclure 
line correction à peu près suffisante. Les dessins 
de Boucher, ces innombrables dessins aux trois 
crayons qu’il improvisait d’une main légère et fa¬ 
cile, font toujours plaisir aux artistes, intéressent 
les connaisseurs, et nous sont d’autant plus agréa¬ 
bles, que nos yeux, liabitués au dessin roide et sec 
de l’école impériale, aiment à retrouver des con- 
lours sans pédantisme. Un trait hasardé avec es- 
[)rit, une erreur qui a de la grâce, sont peut-être 
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préréiables au laclice licllénismc des succcssctii s 
de David. 11 est impossible de voir lui dessin de 
Boiubcr sans le recoiinaUie, suilouL si l’on v 

^ v 

trouve des enfants. Peu d’arlistes ont su dessiner 
les enfants avec plus de talent que Douchei-. 11 
savait les grouper d'une manière ebaimantc dans 
les froides allégories. Tanfot jouant autour de la 
inappeinondc et inesurant du eompas rOcéan 
ipi’ils ignorent, ils servent a donner lIo la grâce 
aux attributs de la triste Géographie; tantôt cou¬ 
ronnés de pampres, chargés de raisins, ces ravis¬ 
sants petits bâtards de Bacebus et de Silène sc 
roulent au pied de la vigne, racilemont enivrés, 
souiiants et adorables de iiaïvclc et (rabandon. 
Duelquefois, dérobant au peintre sa [)alettc et ses 
pinceaux, ils s’occupent à barbouiller sur la toile 
du maîlrc (pii conduit leur main, une tremblante 
image de leurs chairs potelées et des jolies bou¬ 
cles de leurs cheveux, formant ainsi une allégorie 
de la Peintîire sous la forme familière d’un ta¬ 
bleau de genre. Dans la boutade littéraire que 
nous avons déjà citée, Diderot traite les enfants 
de Bouclier de natures romanesques et idéalesi 
« Qu’ils ne cessent pas, dit-il, de folâtrer suj* des 
Images; parmi toute cette innombrable famillcj 
vous n’en trouveriez pas un que vous [)ussiez em¬ 
ployer à quebpie action réelle de la vie, comme à 

étiulier sa leçOn, à lire, à écrire, à leiller duchan- 

12 













90 


KCOLE FRANÇAISE. — liOLClIER. 


vrc. » Quelle louixlo' erreur! Eli! qu’inniorte 
qii une œuvre tVnrl se eomplique de ces appareil- 
j‘es d utilde? Diderot y songeait-il? Qu’avons-nous 
besoin de nous inloriuer si les enfants (run ta- 
j Ctiii savent Inc et pourraient toillcrdu clianvre? 
Ne sullit-il pas (pi’Üs soient cliariiiants? Ignorauls, 

mutiles, joui lins et gracieux, c’est comme cela que 
leurs mères les aiment et que Douclicr lésa peints. 
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pormel de louer sans ivscrve en restant dans les bornes 
de la plus stricte impartialité. Ce n’est pas un mince 
triomphe que de pouvoir lutter avec les innombraldes 
chefs-d’œuvre qui décorent chaque page de celte somp¬ 
tueuse publication, et chatoient à l’œil comme un riche 
écrin rempli de jterles, d’émeraudes, de rubis et de dia¬ 


mants. Aussi crovons-nous donner à 51. Charles Blanc un 
éloge qui renferme tous les autres en anirmant que le.s 
.s[dcndides compositions qui accompagnent ces notices, 
par leur voisinage ne nuisent nullement à l’écrivain, et 
que souvent elles le servent en faisant re.ssortir la valeur 
de scs spirituelles ou savantes ohserv'alions. » (it/onî/CHr, 
21 octobre 1851). 


C’est stricte justice que de reconnaître ce qu’il a fallu 
d’efforls et tic sacrifices de la part des éditeurs, et de /.éle 
de la part de leurs divers collaborateurs, pour amener 
l’œuvre au point où elle e.st. 

11 y a d’ailleurs ici une cireonslancc toute particulière 
qui provoque l'intérêt et qui appellerait sur cette œuvre 
quelque chose de la protection duc an travail national 
c’est reffronlerie avec laquelle jdnsieurs entreprises de 
liltrairies étrangères ont osé s’approprier VHistoire des 
Peintres. Tandis qu’un élégant recueil anglais publiait 
avec aplomb comme siennes les monographies, en sujvpri- 
mant toute mention du livre français, <les industriels de 

Ü ^ 

Leipzig réalisaient le projet philanthropique de doter à 
peu de frais leur pay.s des gravures de ce inètiic livre. Ils 
les décahpiaienl tout simplement sur un exemjdaire 
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ncliolr par (’nx au prix de 1 franc par livraison; puis ils 
liraieiil d(‘S rprouvcs sur le cahjiie, laissant croire avec 
iHMilfîuilc iiuc ce qu’ils ineUaienl. sous les yeux éhaliis 
(l(î leurs souscriplcurs élail liicn positiveincnt le Iravail 
des artistes parisiens. C’esL-à-dire que cette édition alle¬ 
mande ne s’élevait même pas jusqu’à la contrefaçon; c’é- 
tait plus que cela , c’était en même temps une grosse ca¬ 
lomnie contre nos lypograplies cl nos graveurs. Si les 
directeurs de rKxpositîoii de Londi’es roussent permis, 
c’eût été pitjuanl d’y A^oir l’ouvrage français accompagné 
de cbatpic côté par les feuilles spoliatrices, A gauclie eût 
été le texte anglais, qui .se donnait jioiir original; à droite, 
•e décalcage du VerJags-Cnmptoir et les écliantillons de ce 
<ju’il obtient avec son roideau bourlieux; au centre eût 
paru la vraie publication exbibéc entre les deux larrons 
et implui'ant les lois. Quoi qu’il en soit, les éditeur.s de 
Vlllntoire des Peintres ont publié partout leurs grîefs sous 
forme île protestation, et ils l’ont fait de manière à cou¬ 
vrir de ridicule la juraterie anglaise et allemande. 11 faut, 
avouer qu’il y a peu de plaintes qui [msscnl jamais pa¬ 
raître mieux justifiées. Ici, en même temps que les droits 
du goût et de l’art étaient méprisés, le droit des gens était 
violé. Dans la publication allomaude, il y a eu déloyauté 
triple : envers les étlileurs dépouillés, envers le public 
trompé, envers les artistes iliffamé.s. Ce Irait hardi du 
Verlags-Com|ttoir est, ce nous semble, un des plus curieux 
incidents que juiisse offrir la question iimUiple de la cou 
Irefiieoii. [Ctynslitullonnef, 28 juillet 1852.) 
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HISTOIRE DES DEIISTKES. 


I « • 


V ■ V 


m 


DlÊTIUCil. . 

K. ije Dalla Ftiwi 
Jean Steen. . 

JOKDAENS. . 

A. Wateuloo. 

Van lIüYsuxi. . . 

l’OELENBlIlG. 

GÉt(Ai;U DE LaIKESSE.. 


2 livr 

«2 _ 

1 — 
\ — 

2 — 

i — 
i — 


Van Goyen .I livr 


BliALVVEII 


« • t 


i 


F. MiÊiiis. 3 — 

SciULCKEN.1 — 

Mldillo.. . '1 — 

Van dek DoE'. . . i — 

IIuDUEMA.j 


Toiiei les iiluitres ont une imgliiHtlou ln(lé|ieu<1ante> 

TOUTES LES llVRilSO.NS SE VESDEST SÉMRÉMEM. 


SOUSCRIPTION PERMANENTE 


Il ]iaruit réguHùrcmoiit une livraison par quliizuttiü (lc|iuis 
juillet 1849. Ll* i) 0 inl)re des livraisons n’csl pas encore déter- 
iniuê; mais rcnsemblc sera maintenu dans les limites rigou* 
reuscmeiit indispensables pour justifier le litre de Motnimcni 
élevé à la gloire den Arts el des Artistes, liire dont cette <euvrc 
a été honorée dès scs conmienccnienls. — Des Introductions et 
Tables Tiendront compléter cha((uc École. Toute souscription 
interrompue, tout choîv de livraisons, laissent entre les mains de 
l'aclieleiir un Misée plus ou moins étendu, muis toujours inté¬ 
ressant et jamais iiicomplcti — C’est Ce qui a puissaminciit Wii- 
(ribuc au succès et à la piopagalion de cette œuvre d’aii. — 


Poi'lefeuille spécial pouvant cotileiiir 50 livraisons : 


PU IX : 2 FUANCSi 


l^iriâ. — Siintut ut Ciunp.^ rne dtrfurllî* I 
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■«Ibrntric «le «liiles Heiio 


nr:Ait\ i.ivhks reuks. 

ALBUM DES PEINTRES 

Recueil de TllE^TE-SiX helles plaiiclios choisies 

l>R Li'llISTOlllE ncs peiatrem de toutes i.es écoees 

TIRÉES A PART AVEC l-E l'LPS GliAMt SHI.N 
51’lt IMPIEU MJl'ÉlUttll! THÈS-FOIlT AVEC TlTlîE OHXÉ 

Aiche reliure mosaïque dorée; prix : 24 fr. 

Oti y ti'ouve les chefs-dVeuvre de Daviu, de Géraud Dow, de Géricaei.t. 
de l,E>unüis, de Cl/üoe I/Oiiiiaix, deMETiC, de ^'iiiii.i.o, de IVissik, de 
Pi'.tJitiiox, de Uemüraxiit^ de lîl’iiENs,de llcvsnAEi. et de beaucoiiii d’autres 
iiiailres sévères ou gracieux, de tous les styles et de tous les temps. — La 
gravure sur bois u’avait pas réussi jusqu’à présent à reprotluire avec 
cette perfection les beautés de la pointure. — Pu litre élégant, orné d'une 
ligure allégorique, sert de frontispice à TAIAH'M DES PEINTUES. — Eue riche 
reliure donne à ce livre d’art, malgré son prix, très-modique, tout l’éclat 
d'un luxe de bon goi’it. Gc .s])leiulide volunie , contenant, au iieu de com¬ 
positions éphémères, les cbelV-d'ieuvrc consacrés |>ar radiniration univer¬ 
selle. est destiné à remplacer tlans les salons rélégante imagerie importée 


•rAuglelerre. 


FLEURS ET PAYSAGES 


Album contenant les monographies des grands paysagistes et peintres de* 
lleui's, parM. Charles Iîi.axc, avec un grand nonibre de belles gravures. 
âO livraisons de VlUsioire des Peitities^ avec litre orné, réunies en un 
iieau volume, riche relime mosaïque dorée. 94 fr. 

LE MUSÉE DANS UN FAUTEUIL 

I 

Album contenant les monograpbies de <]uel(pies grands maîtres, comme 
Lesüeüh, PotssiN, lîfvsuAKL, |{tmENs. ctc., sn'fcc un grand nombre de 
belles gravures, 20 livraisons de Vllistoire des PehUres réunies en un 
beau volume relié doré... 94 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES 

^ Tome 

Cmifenaut les livr. 1 à “>0 réunies en 1 vol. gr. in-4", relié doré, 44 fi\ 

HISTOIRE DES PEINTRES 

Tome 

Couleiiani les livr. 31 à 100 réunies en f vol. gr, iu-4® relié doré, 44 IV- 

I.A TKIVTATIOA’ 1>E MA1.\T-A!VT01A’F 

FAC-S1M1I,E 1>E LA CÉLÈUIlE GRAVURE DE CALLOT 

Celle belle planche, dont la reproduction présentait les plus grandes dif- 
liciiltés, est distribuée gratis a tous les Souscripteurs de Vtlistoire ffe,s 
Peintres^ en dehors du nond.'re d'illustrations promis pour la monographie 
de CalLOT, 


CAhlS. — hlUIHHEltlF .SMIOV RaÇON El C% RUE ü’ERPUÎiTIJ, f. 
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